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L’ADORATION DES MAGES, BAS-RELIEF, FIN DU XII° SIÈCLE 


(Eglise Saint-Trophime, Arles.) 


LES ROIS MAGES ET LE DRAME LITURGIQUE 


n Allemand, M. Hugo Kehrer, vient de consacrer deux 
volumes à l’iconographie des Mages'. L'Allemagne entre 
enfin dans un ordre d’études dont jusqu’a présent elle avait 

peu compris l'intérêt, et elle y apporte ses qualités ordinaires de 
patience et d’érudition. Le livre de M. Kehrer est remarquable, 
mais ce n'est pas, comme on l’a dit un peu vite, un livre définitif. 
Si vaste que soit le savoir de l’auteur, il a ses limites; il connaît 
peu les monuments de la France et il ne connaît pas du tout les 
monuments de l’Espagne. Ce n’est pas non plus un livre bien com- 
posé : il est à peine croyable que M. Hugo Kehrer, se proposant 
d'expliquer les monuments par les textes, ait réuni tous les textes 
dans un volume et tous les monuments dans un autre. Cette méthode 
naïve témoigne de plus d'application que de force d'esprit. 

Mais il y aurait mauvaise grâce à insister sur les défauts d’un 
livre précieux par les résultats nouveaux qu'il apporte. L'idée la 
plus intéressante de ces deux volumes, celle qui mérite le mieux 
d’être mise en lumière, est que c’est le drame liturgique qui a 
complètement renouvelé à la fin du xu°siècle l'iconographie de l'Ado- 
ration des Mages. Ce n’est pas moi qui songerai à m'en étonner ; je 
suis trop convaincu de l'influence que le théâtre a exercée sur l’art 
du Moyen âge à toutes les époques, pour ne pas trouver l'affirmation 

4. Hugo Kehrer, Die heiligen drei Künige in Literatur und Kunst. Leipzig, 
E.-A. Seemann, édit., 1909, 2 vol. in-4. 
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toute naturelle. J'ajoute que la démonstration de M. Kehrer, si elle 
eût pu être plus probante, comme je vais le montrer, suffit à 
convaincre. 


I 


Jusque vers les dernières années du xu° siècle, l’Adoration des 
Mages était représentée suivant une formule très simple qui remon- 
tait aux origines de l’art chrétien. Les Mages, placés l’un derrière 
l’autre, leur offrande à la main, s’avancaient vers l'Enfant assis sur 
les genoux de sa mère. Les trois personnages, presque pareils, 
faisaient le même geste, avaient la même attitude : rien n’était plus 
monotone. : 

Soudain, vers 1180, la vie entre dans la vieille formule. Au 
portail de Saint-Trophime à Arles, le premier des Rois Mages 
s'agenouille devant la Vierge; le second, le visage tourné vers celui 
qui le suit, lui montre du doigt l'étoile, et le troisième, la main levée, 
exprime son admiration. Au lieu d'une scène hiératique, nous avons 
un petit drame. A Arles, toutefois, les personnages placés les uns 
derrière les autres, comme dans les hauts temps, gardent un aspect 
archaïque, et c’est à peine si l'on remarque la nouveauté des gestes. 

Quelques années après, au portail de Saint-Gilles, nous retrou- 
vons les mêmes gestes et les mêmes attitudes, mais, cette fois, les 
personnages, au lieu de se suivre, se groupent avec art. Ici la formule 
nouvelle se présente sous un aspect presque définitif. C’est de la 
sorte que, pendant plus d’un siècle, nos imagiers français représen- 
teront l’Adoration des Mages dans nos cathédrales". Cette innovation, 
que nos miniatures et nos ivoires firent connaître au loin, fut 
adoptée par toute l’Europe. 

Comment expliquer qu'une scène qui était restée immuable 
pendant sept ou huit siècles se soit ainsi transformée subitement? 
On pourrait croire à un coup d’audace des artistes; mais on va voir que 
les artistes n’ont rien inventé : ils ont copié ce qu'ils avaient sous 
les yeux. : 

Au xu’ siècle, on avait l'habitude de célébrer la fête de l'Épiphanie 
par un drame liturgique. On voyait dans l’église s’avancer avec 
gravité trois personnages vêtus de robes de soie, qui avaient des 
couronnes sur la tête : c’étaient les trois Mages. Ils marchaient, en 


4. Qu'il me suffise de citer l’Adoration des Mages du portail Nord de 
Chartres, qui est du commencement du xrn siècle, et celle du pourtour du chœur 
de Notre-Dame de Paris, qui est de la première partie du xive. 
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chantant, vers une étoile suspendue à un fil. L'un d’eux; levant 
la main, montrait l'étoile à ses compagnons : « Voici », disait-il, 
« le signe qui nous annonce un roi. » Puis les Mages, s’approchant de 


PORTAIL LATÉRAL DE SAINT-GILLES, FIN DU XII® SIECLE 


AU TYMPAN, L’ADORATION DES MAGES 


l'autel où l’on avait placé, à ce qu'il semble, une statue de la 
EYE i y à ? re 
Vierge portant l'Enfant, se prosternaient, et, l’un après l’autre, 


offraient leur présent. 
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Voila la forme la plus simple du drame’. Or, n’est-il pas évident 
que c’est là la scène même dont s’inspirérent les artistes à Arles et 
à Saint-Gilles ? D’où viennent ces gestes nouveaux, sinon du drame 
liturgique de la fète de l’Épiphanie ? Les textes sont formels. Il y 
a toujours un des Mages qui montre l'étoile à ses compagnons : 
Unus eorum elevat manum ostendentem stellam, dit le drame de 
Limoges; Rex ostendens stellam aliis, dit le drame de Besançon; 
Quam [stellam] ipsi sibi mutuo ostendentes procedant, dit le drame 
d'Orléans. Ainsi les artistes n’ont fait que reproduire un jeu de 
scène consacré. 

Un autre geste non moins significatif est celui du roi qui 
s'agenouille pour offrir son présent. Jamais, jusque-là, les artistes 
n'avaient eu l’idée de représenter un des rois à genoux. Ils ny 
pensèrent qu'après avoir vu les rois prosternés devant l'Enfant. Les 
textes ne sont pas moins probants. On lit dans le drame de Laon : 
« Accedunt Magi et, genu flexo, primus dicit », et dans le drame de 
Beauvais : « Flexis genibus afferunt Magi munera. » 

On voit que la scène de l’Adoration des Mages, telle que la 
représentent les artistes à la fin du xu? siècle, est synthétique. Elle 
nous montre à la fois la marche vers l'étoile que les Mages viennent 
d’apercevoir de nouveau, et l’adoration de l'Enfant. Cela fait une 
composition assez singuliére et qui ne se comprend parfaitement 
que si l’on connaît le drame liturgique. 

Il me semble qu'après cette démonstration il ne peut guère 
subsister de doute. J’y ajouterai cependant une preuve que M. Kehrer 
n’a pas connue et qui montre jusqu’à quel point ces petits drames 
agissaient sur l'imagination des artistes. Dans certaines églises, les 
Mages s’avancaient un bâton à la main; ce bâton faisait penser aux 
pays lointains d'où ils venaient et à leurs longues journées de 
voyage. A Rouen, c'était avec ce bâton qu’un des Rois Mages mon- 
trait l'étoile : Ex tribus regibus medius, ab oriente veniens, stellam cum 
baculo ostendens, dit le texte. Le bâton est signalé dans plusieurs 
autres drames liturgiques ?. 

Or, certaines œuvres d’art du xu° siècle nous montrent les Mages 


1. Tous les drames lilurgiques consacrés aux Mages ontété récemment étudiés 
par Anz et classés par ordre de complexité croissante : H. Anz, Die lateinischen 
Magierspiele, Leipzig, 1905. 

2. Par exemple dans le drame des Mages de Bilsen (près de Liége), publié par 
les PP. Cahier et Marlin, Mélanges d'archéologie, 1849, p. 259, et dans le drame 
liturgique des Mages de la Bibl. Nationale, ms. lat. 904, f° 41 vo, reproduit par 
F. de Coussemaker, Drames liturgiques du Moyen âge, 1861, in-4. 
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un bâton à la main. Une des plus anciennes est le grand vilrail de 
la façade occidentale de Chartres consacré à l’enfance de Jésus-Christ. 
L’Adoration des Mages s’y présente avec cette curieuse particularité : 
les trois rois s’avancent portant leur offrande de la main droite 
et tenant un long bâton de la main gauche; le premier roi, très 
légèrement incliné, semble se préparer à s’agenouiller ; mais le 
second Mage ne lève pas encore la main pour montrer l'étoile. Dans 


le panneau suivant, les trois Mages s’en retournent, leur mission 
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L’ADORATION DES MAGES, BAS-RELIEF, XIV® SIÈCLE 
(Pourtour du chœur de Notre-Dame de Paris.) 

accomplie, et, ici encore, ils ont le bâton à la main. Le vitrail de 
Chartres, étroitement apparenté aux vitraux de Suger à Saint-Denis, 
a dû être mis en place avant 1150. C'est là une des plus anciennes 
Adorations des Mages où l'influence du drame liturgique soit visible. 

On rencontre plusieurs fois au xu° siècle les Rois Mages portant 
un bâton à la main. Ils l’ont dans un Évangéliaire de l’Arsenal qui 
semble dater de la fin du xn siècle ‘ : ils l'ont aussi dans un Évan- 
géliaire de Corbie, en Saxe, qui, après avoir fait partie de la collection 
des ducs de Bourgogne, est aujourd’hui à la Bibliothèque de Bruxelles’. 

1. Bibl. de l’Arsenal, n° 206, fo 9. 


2. Calque au Cabinet des estampes dans les Documents archéologiques du 
comte de Bastard, article : Mages. 
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Je crois qu’il est permis de conclure maintenant que, dès le 
milieu du x siècle, l'influence du drame liturgique commence à 
modifier l'antique Adoration des Mages, et que, vers 1180, elle la 
transforme tout a fait. 

Cette conclusion est fort intéressante en elle-même, mais elle 
le devient encore bien davantage si on la rapproche des résultats qui 
ont été obtenus depuis quelques années dans le mème ordre de 
recherches. M. W.Meyer, de Spire, amontré en 1903, dans les Mémozres 
del Académie de Géttingen' que la représentation du Christ enjambant 
le sarcophage pour ressusciter était née du drame liturgique. J’ai 
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L’ADORATION DES MAGES, VITRAIL DU XII° SIÈCLE? 


(Cathédrale de Chartres.) 


montré moi-même en 1907, dans la Revue de l'art ancien et moderne, 
que l'épisode de l'achat des parfums par les Saintes Femmes, la 
lamentation de Madeleine sur le tombeau, la rencontre de Jésus- 
Christ et des pèlerins d'Emmaüs, ont été représentés par les artistes 
du xu° siècle d’après divers petits drames liturgiques qui se jouaient 
au temps de Pâques. Voici maintenant que l’Adoration des Mages 
de nos artistes français nous apparaît également, dès la fin du 
xu° siècle, comme la traduction plastique d’un drame liturgique. 
L'avenir nous apportera, j'en suis convaincu, d’autres découvertes 

1. Nachrichten von der k. Gesellschaft der Wissenschaften zu Güttingen (Philo- 
dogisch-historische Klasse), 1903, p. 290. On sait qu’avant le xu° siècle on ne 
représentait pas la Résurrection proprement dite: on représentait seulement les 
Saintes Femmes au tombeau. Les artistes n’ont montré Jésus-Christ sortant du 


tombeau qu’après avoir vu la scène jouée dans l’église le matin de Pâques. 
2. D’après l’atlas de la Grande monographie de Chartres. 
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1. Nachrichten von der k, Ge wine tft der Wissenschaften zu Gottingen (Philo- 
dogisch-historische Klasse), | 1903, p. 290. On sait qu'avant le xue siècle on ne 
représentait pas la Résurrection proprement dile: on représentait seulement les 
Saintes Femmes au tombeau. Les artistes n’ont montré Jésus- Christ sortant du 
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2, D'après r atlas de la Grande monographie de Chartres. r 
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du méme genre. Mais, dés maintenant, ne semble-t-il pas évident 
que la vieille iconographie chrétienne, immuable jusqu’au xu siècle, 
a commencé à se transformer sous l'influence du drame? Au xu siècle, 
comme au xv°, le drame a été pour l’artle grand principe de rénovation. 


II 


Au xrv° siècle, le drame des Mages ne se joue plus seulement 
dans l’église, il se joue aussi en plein air. Le 6 janvier 1336, les. 
Dominicains de Milan organisèrent un magnifique cortège des 
Rois Mages. Pendant que les cloches sonnaient à toute volée, la 
cavalcade, partie de Sainte-Marie-des-Grâces, se dirigea vers l’église 
Saint-Laurent. La foule admirait les rois à cheval, leurs nombreux 
serviteurs, les mulets qui portaient les bagages et divers animaux 
de l'Orient. Devant Saint-Laurent, Hérode était assis entouré de ses 
scribes. Les Mages s’arrêtèrent et il les interrogea sur ce roi des 
Juifs qui venait de naître. Le cortège reprit sa marche et arriva à 
l’église Saint-Eustorge. Près de l'autel une crèche avait été préparée, 
et c'est là que les rois vinrent offrir leurs présents à l'Enfant. Puis 
les rois semblèrent s'endormir d'un profond sommeil ; un ange parut 
alors et leur ordonna de repartir ; il les avertit en même temps de 
ne pas repasser par Saint-Laurent, mais de suivre la rue de la 
Porte Romaine. — Cette fête plut tellement au peuple de Milan, qu’il 
fut décidé qu’on la célébrerait chaque année '. 

M. Hugo Kehrer n’a pas manqué de citer ce texte si intéressant. 
D'autre part, il a reproduit un bas-relief du xiv° siècle qui précisé- 
ment est conservé à Saint-Eustorge de Milan et qui représente 
l’Adoration des Mages. Mais voici où apparaît le vice de composi- 
tion de son livre: le texte est dans le premier volume, le bas-relief 
dans le second, et ils sont si éloignés l’un de l’autre que l’idée n’est 
pas venue à l’auteur de rapprocher le texte du monument. Le rap- 
prochement pourtant s'impose, car le bas-relief de Saint-Eustorge, 
qui porte la date de 1347, reproduit tout simplement la fameuse fête 
des Mages qui depuis 1336 se célébrait chaque année à Milan. On y 
voit, en effet, les trois épisodes qui marquaient les trois stations du 
cortège : les Mages arrivent devant Hérode entouré de ses scribes ; 
ils mettent pied à terre et répondent à ses questions; — les Mages 
offrent leurs présents à l'Enfant, et l’on voit, dans le bas-relief, la 
crèche dont parle le texte; — les Mages, enfin, s'endorment; un ange 


4. Muratori, Rerum italic. scriptores, Milan, 1728, t. XH, p. 1018. 
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les réveille et leur ordonne de fuir par une autre route, et, dans le 
cortège qui se reforme, on aperçoit des animaux de l'Orient. 

Il était difficile d’être plus fidèle. On peut croire que les costumes 
des acteurs de la fête ressemblaient fort à ceux que l'artiste nous 
montre. Il a essayé de représenter, comme il a pu, le magnifique 
cortège de serviteurs, de chevaux, de chameaux et de mulets; mais 
il n’y a guère réussi : l’art du xiv° siècle ne pouvait pas résoudre 
des problèmes aussi difficiles. 

Une chose paraît certaine : c’est que cette nouvelle forme de 
l’Adoration des Mages où les personnages abondent, où les rois 
d'Orient apparaissent suivis d’un riche cortège, est née de ces grandes 
cavalcades organisées par les villes. On trouve dans toute l’Europe 
la trace de ces fétes, mais l'Italie semble les avoir aimées tout particu- 
lièrement. Plusieurs documents nous en ont conservé le souvenir; 
mais que sont ces quelques faits au prix de ceux que nous ignorons! — 
En 1417, il y eut à Padoue une cavalcade des Rois Mages. En 1454, 
le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, on put voir, dans les rues 
de Florence, les Rois Mages suivis de plus de deux cents cavaliers. 
Quelques années après, il y eut à Florence une nouvelle cavalcade 
des Rois Mages. C'était le plus magnifique cortège qu'on pit ima- 
giner ; aussi, la cité tout entière, nous dit Machiavel, avait-elle tra- 
vaillé pendant plusieurs mois à le préparer’. 

N’est-il pas évident que les riches Adorations des Mages des 
peintres italiens du xv° siècle nous conservent le souvenir de ces 
fétes? Ne retrouvons-nous pas toutes ces magnificences d’un jour 
dans l’Adoration des Mages de Gentile da Fabriano à l’Académie des 
Beaux-Arts de Florence, dans celle de Pisanello et d’Antonio Viva- 
rini au musée de Berlin et dans la fresque de Benozzo Gozzoli a la 
Chapelle des Médicis? Rien n’y manque, ni les riches costumes, ni 
les beaux chevaux, ni les singes, ni les paons, ni les « animaux 
de l’Orient » (chameaux et guépards) que les textes nous signalent 
dès le xiv° siècle. 

Ainsi, c'est le vieux drame liturgique, transformé en cortège 
triomphal, qui, dès le x1v° siècle, a démesurément enrichi l’icono- 
graphie si simple jusque-là de l’Adoration des Mages. 


III 


Jusqu'au xv° siècle, on trouve des traces curieuses de l'influence 
persistante du drame liturgique. J’ai été surpris que M. Kehrer n’ait 


1. V. d’Ancona, Origini del teatro italiano, t. 1, p. 229 et suiv. 
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pas remarqué ces influences. Il a publié sans commentaire la 
fameuse miniature des Très riches Heures - 


de Chantilly qui représente la rencontre 
des trois Mages dans un carrefour. Or 
qu'est-ce que cette miniature ? C’est une 


L’ADORATION DES MAGES 


MINIATURE DES « TRÈS RICHES HEURES DU DUC DE BERRY » 


(Musée Condé, Chantilly.) 


illustration splendide d’une scène qui se jouait dès le xn° siècle dans 
les églises. A l'office de l'Étoile, par exemple, qui se célébrait dans 


IV. — 4° PÉRIODE. 35 
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la cathédrale de Rouen, chaque Mage, accompagné de ses serviteurs 
venait d’une partie différente de l’église; c’est devant l’autel qu'ils 
se rencontraient et se saluaient. Du drame liturgique cette scène 
passa dans les Mystères, et ni Mercadé, ni Gréban n’oublient la ren- 
contre des Mages. 

Dans ces mêmes Heures de Chantilly, l’admirable miniature qui 
suit et qui représente l’Adoration des Mages offre une particularité 
extraordinaire. On voit derrière la Vierge deux femmes nimbées 
dont la présence semble inexplicable et que les érudits ne savent 
sous quel nom désigner. C’est qu’ils n’ont pas songé au drame litur- 
gique ; ils auraient vu que les Mages, au moment où ils s'avancent 
vers l'Enfant, sont accueillis par deux femmes qui sont les sages- 
femmes des évangiles apocryphes. « Voici l’enfant que vous cher- 
chez, » disent-elles aux rois, ‘« approchez et adorez, car il est la 
rédemption du monde’. » Ce sont ces deux sages-femmes que le 
miniaturiste du duc de Berry a représentées avec le nimbe. Ce n’est 
pas seulement en France qu'on les rencontre au commencement du 
xv° siècle, c’est aussi en Italie. Elles se voient aux côtés de la Vierge 
dans l'Adoration des Mages de Gentile da Fabriano. 

Il est inutile, je crois, d’insister davantage. Il me semble que les 
preuves rassemblées par M. Kehrer et celles que j'ai essayé d'y 
ajouter ici suffisent à établir que le drame liturgique a eu sur le 
développement de l’iconographie des Mages une influence décisive. 


ÉMILE MÂLE 


1. Drame hturgique d'Orléans. Elles prononcent les mêmes paroles dans le 
drame liturgique de Rouen et dans celui de Munich. 
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ARMI les récentes acquisitions du 
Musée Métropolitain de New-York, 
se trouve une œuvre de haute 
importance du quattrocento italien : 
un bas-relief en terre cuite poly- 
chrome représentant la Vierge et 
l'Enfant catalogué comme étant de 
l'atelier de Verrocchio. 

Tandis que dans maint musée, 
dans mainte galerie particulière, 
l’on continue, sans raison, à don- 


ner à ce maitre de nombreux et 
médiocres travaux d'école, ou même des œuvres d’une ancienneté 
douteuse, il est intéressant de noter une si modeste attribution offi- 
cielle quand il s’agit d’un morceau de cette haute valeur. 

La terre cuite’ est en excellent état et la peinture originale qui 
la recouvre n’a presque pas subi de restauration. La Vierge est 
habillée d’un manteau bleu pâle, doublée de vert foncé, et sa robe 
est d’un rouge sombre, fixée par un large bottone di piviale; elle se 
détache sur un fond verdatre, elle tient sur ses genoux, l’enlacant 
dans un geste qui est une caresse, le Bambino déyétu, dont la petite 
main potelée s'élève pour bénir. 

La figure de la Madone offre tout le réalisme d’une noble Floren- 
tine jouant avec son premier-né: ses yeux sont lendrement voilés, 
un sourire de bonheur entr’ouvre ses lèvres, « lampeggio d'un 
dolce e vago riso », comme écrivait Politien. Dans la Vierge de Sainte- 
Marie-Nouvelle, Verrocchio avait traité ce même thème avec une 
plus grande objectivité; le groupe du Musée Métropolitain n’a pas 

1. Elle mesure, sans le cadre, en partie moderne, 56 cent. de large sur 79 de 


hauteur. 
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moins de vérité, mais l’expression de cette vérité est d’une grace 
plus touchante et d’une plus grande poésie. 

La polychromie du bas-relief a accru la difficulté que présente 
d’ordinaire la reproduction photographique d’une sculpture, et on le 
regrette d'autant plus que l'étude de la qualité est de toute première 
importance pour distinguer l'œuvre de Verrocchio de celle de ses 
nombreux imitateurs, souvent fort habiles. 

C’est cependant cette étude de la qualité qui rend inadmissible 
l'attribution de l’œuvre à l’école de Verrocchio. Le corps de l'Enfant, 
dont on sent la structure sous les épais bourrelets de chair, le 
dessin ferme et délicat du visage de la Vierge, son modelé sans 
fadeur, la fraîcheur et le charme de la composition, tout révèle une 
science et une maîtrise que l’on ne rencontrera jamais dans un tra- 
vail d’atelier ou dans l’œuvre des élèves de Verrocchio, même les 
plus connus, exception faite, bien entendu, de Léonard. 

Il est à présumer que Lorenzo di Credi fut sculpteur en même 
temps que peintre, puisque c’est à lui que Verrocchio demanda de 
terminer sa statue du Colleone ; mais, en dehors de ses tableaux, on 
ne sait rien de certain à son sujet. L’original Nanni Grosso ne nous 
est connu que par quelques anecdotes de Vasari. Il ne saurait être 
question d’Agnolo di Polo, dont la facture apparaît si lourde dans le 
buste du Sauveur de Pistoïa. Francesco di Simone est un éclectique 
qui introduit dans ses imitations de Verrocchio bien des traits de 
Desiderio et d’autres artistes : le monument de Tartagni à Bologne 
etles œuvres qui peuvent lui être attribuées avec certitude, dénotent 
une habileté décorative considérable, mais, en même temps, un 
manque d'originalité qui le met hors de cause dans la recherche 
qui nous occupe. 

Parmi les œuvres de l’atelier qui n’ont pas été identifiées, il 
faut mettre au premier rang le bas-relief en terre cuite du musée 
de Berlin, représentant la Vierge et l'Enfant; toutefois, le charme 
attrayant de cette œuvre n’est que superficiel ; le modelé est peu 
vivant, et l'exécution reste sans intérêt. Une autre œuvre d’école, la 
Vierge de la collection Gigli-Campana (actuellement au musée de 
South Kensington), offre des similitudes apparentes avec le groupe 
du Musée Métropolitain, à cause de la composition que l’on y retrouve 
inversée ; la Vierge, assise, tient sur ses genoux l'Enfant debout, dans 
l'attitude même où il est figuré sur le bas-relief en marbre du Musée 
national de Florence; mais le morceau, inférieur en somme, ne 
mérite guère de nous retenir. 
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LA MADONE AVEC L'ENFANT 
Bas-relief en terre cuite polychromée attribué à Verfocchio 


(Metropolitan Museum, New-York.) 
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S'il n’est guère possible d’attribuer la Vierge du musée de New- 
York à l'atelier de Verrocchio ou à l’un des élèves connus du maitre, 
la beauté du style et de l'exécution induisent par contre à penser 
que Andrea Verrocchio pourrait bien être l’auteur de l'œuvre’. 

A la première manière de Verrocchio appartiennent, on se sou- 
vient, le bas-relief de la Résurrection de la villa Careggi, le Jeune 
homme endormi du musée de Berlin, le David bien connu, l'Enfant 
avec un dauphin de Florence, et, en peinture, le Baptéme du 
Christ à l'Académie. Comme exemples de sa dernière manière, nous 
avons : la Vierge de Sainte-Marie-Nouvelle, l’Incrédulité de saint 
Thomas, tous deux à Florence, et le monument du Colleone à 
Venise. C’est avec les œuvres du premier groupe que la terre cuite 
du Musée de New-York offre, à notre avis, le plus d’affinités. On ne 
saurait en préciser la date, mais il semble logique de la situer entre 
la Résurrection et l'Enfant au dauphin ou le David, peut-être un peu 
avant 1470. La science de Verrocchio se prouve constante à travers 
toute son œuvre; toutefois, dans ses premières sculptures, son obser- 
vation précise de la réalité s'exprime avec une fraîcheur et une 
naïveté qui s’atténuent dans ses dernières et plus vastes créations. 
Que l’on compare, pour s’en convaincre, le groupe qui se trouve à 
Or San Michele avec la peinture du Baptéme du Christ à l’Académie 
ou encore avec le David, aux membres souples, aux coudes en saillie 
pointue, à la nerveuse silhouette, d’un mouvement si impétueux. 
C'est précisément cette légère « gaucherie », en opposition avec la 
délicatesse des formes, qui donne, dans la sculpture de New-York, 
son charme ingénu à la pose de l'Enfant, campé sur ses jambes 
écartées; on dirait le frère du gai petit Amorino jouant avec le dau- 
phin. Le putto du bas-relief de Sainte-Marie-Nouvelle montre dans 
la pose plus d’ordre et de beauté; le sourire si vif est devenu grave ; 
les cheveux bouclés et si mouvementés sur le front des premiers 
putti sont plus simplement disposés. Le visage de la Vierge offre le 
type familièrement adopté par Verrocchio, mais l'expression subtile 
rapproche plutôt le bas-relief de New-York du David que des der- 
nières sculptures du maitre. 

Pour I’étude comparative des draperies, nous ne trouvons mal- 
heureusement ni dans le David, ni dans l'Enfant au dauphin, des 
éléments de paralléle importants. Cependant, le vétement flottant 


4. Celte attribution au maitre a été soutenue a la fois par M. Marcel Reymond, 
et par M. I.-J. Mather (ce dernier dans The Nation de New-York au moment de 
Vacquisition du bas-relief). 
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de l’'Amorino donne des indications qui s’ajoutent à celles du bas- 
relief de la villa Careggi et du Baptême, et qui les complètent. Tandis 
que les draperies, plutôt lourdes, de la dernière manière de Ver- 
rocchio, sont presque trop riches, avec leurs plis fortement accusés, 
celles des premières œuvres présentent une tout autre simplicité; 
les plis aux lignes droites, aux sillons profonds, sont relevés par 
la jolie courbe d’une bordure de vêtement ou d’un contour. C’est 
bien ce dernier caractère qui se retrouve dans les draperies de la 
Vierge du Musée Métropolitain. 

En résumé, après une attentive étude de la nouvelle et excellente 
acquisition du Musée de New-York, je ne puis qu’y voir la main du 
maître Andrea del Verrocchio, dans sa première manière. 


JOSEPH BRECK 


CARICATURE DE QUELQUES ARTISTES CONTEMPORAINS, 


ATTRIBUÉE A JACQUES DE FAVANNE 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


L’ESTAMPE SATIRIQUE 
ET LA CARICATURE EN FRANCE 
AU XVIIIe SIÈCLE 


(CINQUIÈME ARTICLE!) 


ettres illustrées d'artistes : Le Bas et ses élèves. — C'est dans 

les ateliers Joyeux et réjouis de plaisir, où l'amour du métier 

est soutenu de gaieté, que sont nées beaucoup de carica- 

tures. Un des ateliers le plus curieux est celui de Jacques-Phi- 
lippe Le Bas’, le maitre de cette école de caricaturistes qui compte 
parmi tant de noms célèbres Eisen, Ficquet, Le Mire, Cochin et 
Moreau le jeune. Quelques lettres adressées à son élève Rehn’, 
illustrées de croquis, à la manière des lettres d’artistes qui, au 
milieu de quelques lignes de leur écriture, glissaient quelque amu- 
sante esquisse, nous révèlent sa physionomie à la fois débonnaire et 
narquoise. Né à Paris en 1707, ce fils d’un perruquier garde la fierté 
de sa naissance. Il se marie en 1735 avec Élisabeth Duret, celle 
qu'il appelle M'e Le Bas et avec laquelle il se représente dansant un 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1910, t. I, p. 379; t. Il, p.-69, 108 et 243. 

2. Voir sur Le Bas notice manuscrite en têle du 1°" vol. Le Bas du Cabinet des 
estampes. 

3. Philippe de Chenneviéres, Portraits inédits d'artistes français, Paris, 1852, 
avec illustrations de Legrip. Cf. Archives de l’art français, 1852. 
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menuet, ayant à sa gauche Noël Le Mire, à sa droite Pierre Chenue, 
pendant que dans le fond une estrade s’est improvisée pour les vio- 
lons de l’orchestre. Cette fête donne une idée de l'honnêteté cor- 
diale de la famille de Le Bas. Venu de bas, il a beau fréquenter 
la noblesse; il conserve, avec l’orgueil de sa pauvre naissance, le 
don de rire. Il est confus que Rehn, son correspondant, montre ses 
dessins au comte de Tessin’, car ils ne peuvent, dit-il, amuser un 
seigneur. 

Ces lettres sont remplies de croquis qui nous font surprendre la 
vie privée de l'artiste, mais qui lui paraissaient n’avoir d'intérêt que 
pour ses proches ou ses amis. On sent qu'après avoir écrit quelques 
lignes il veut se distraire, et qu’il a moins de plaisir à se servir de 
la plume pour raconter les menus événements de sa vie que pour 
les dessiner. A la fin d’une lettre, il se moque de ceux qui l’entourent : 
de Me Manchelard, de Le Mire, de Bacheley, de Chenue ou encore 
du petit Darcy, de Me Raoul, de M" Le Bas, de Cécile, et il compose: 
un portrait-charge. Dans le griffonnement de son écriture, se détache 
une téte grotesque, avec de grands yeux et une bouche de travers. 
I] n’aime pas finir une phrase; une petite esquisse achéve mieux sa 
pensée. « M'e Ovray est restée dans cette atlitude », écrit-il. C'est 
une femme nue étendue, et tristement soulevée sur son coude. 

Mais les plus curieuses charges de Le Bas sont celles où il montre, 
par un beau jour d'été, tout l'atelier galopant à cheval sur la route 
de Nanterre. Dans cette cavalcade qui court au- -devant du gros 
« Jordanse » (sans doute Bacheley) qui avait passé un mois à Rouen, 
on voit Eisen, Horeolly et Le Bas en téte : « Nous avons fait », 
disait-il, « une cavalcade fort jolie?. » 

Une autre lettre se termine par un dessin à la plume aussi drôle. 
C'est la figure de Ficquet « tiré au vif ». Il revient d’’assister au 
départ de Rehn et se laisse tomber sur un siège, de fatigue et d’émo- 
tion, racontant la séparation à un élève de Le Bas et à Le Bas lui- 
même qui ira se mettre en bonnet de nuit. « Je vous dirai », écrit-il 
à Rehn, « que notre Ficquet est revenu de vous conduire avec cet air 
bien mortifié de ne plus avoir le plaisir de passer des aprés-diner 
avec yous’. » 


1. 10 janvier 1746 (Lettre de Rehn retrouvée en Suisse). 

2. Ph. de Chennevières, ouvr. cilé : Lettre à Rehn, officier dans le Régiment 
royal suédois, 15 décembre 1746. 

3. Ph. de Chennevières, ouvr. cité: Lettre à Rehn, officier dans le Régiinent royal 
suédois, chez le surintendant en Bätiments du roi de Suède, a Stockholm, 9 mai 1751: 


L’ESTAMPE SATIRIQUE ET LA CARICATURE EN FRANCE 9277 


Ces croquis d’artistes, comme ceux de Le Bas, sont en quelque 
sorte leur maniére de correspondance, leurs lettres, leurs mémoires. 
Une collection importante de ces billets serait l’histoire de leur goût 
au xvr siècle. Malheureusement leur nombre est assez restreint. 
Le Bas avait fondé une nouvelle Académie; ses élèves imitent ses 
spirituels griffonnements ; mais que sont devenus ces journaux cari- 
caturaux si vivants ? 


Les croquis de voyage. — A côtés des lettres illustrées, il faut 
signaler ces légers croquis pris en cours de route par des artistes 
spirituels, curieux de noter des types amusants de voyageurs. 

Une série de huit dessins lavés à l’encre de Chine attribués à 
Moreau le jeune, relatifs à un voyage en Angleterre, figurait dans 
la collection du marquis de Chennevières, qui l’avait acquise de 
Michel. Les Goncourt, qui ont vu ces dessins, nous permettent de 
nous en faire une idée’. « Huit autres dessins de la même suite », 
ajoutent les Goncourt, « ont été vendus à un monsieur inconnu qui 
disait connaître le sujet de l'illustration. » On peut encore rappro- 
cher de ces compositions le frontispice pour les chants du poème 
comique : Mon odyssée ou le Journal de mon retour en Saintonge, de 
Robbé de Beauveset*. Desfriches (Aignan-Thomas), né en 1723, mort 
en 1800, avait exécuté pour ce petit livre quatre dessins représen- 
tant les situations les plus comiques où son neveu Robbé s'était 
trouvé. Ils furent gravés à l’eau-forte par Cochin’. La première 
vignette nous montre le départ de l’auteur et contient une piquante 
description de son équipage. I] est monté sur un âne pendant qu’un 


4. Catalogue ‘de la vente du marquis de Chennevières, 5 et 6 mai 1898, n° 105 
à 112. Cf. E. et J. de Goncourt, L'Art au xvi’ siècle, Paris, 1882, 3° série, 
p. 133. Dans le premier de ces dessins, Route de Vaudreuil à Rouen sur les 
masettes, des cavaliers trottent sur des haridelles. Le second porte comme légende : 
lls saluent la mer; les voyageurs sont dans une petite berline à rideau de cuir. 
Au-dessous du troisième, on lit : Adieux et embarquements : ils prennent congé 
de deux amis, pendant qu'on met une barque à la mer. Dans le quatrième des- 
sin, tout le monde, couché sur des paquets, est en train de vomir : Ils passent 
la nuit à fond de cale. Le cinquième représente le Débarquement en Angleterre; 
le sixième, la Route de Londres; le septième, Vue de la Tamise. Enfin le huitième 
montre dans une chambre à deux lits les deux Francais en calecon, robe de 
chambre et bonnet de nuit, dont l’un arrête sur le seuil de la porte deux élé- 
gantes jeunes femmes. Légende : Ils manquent essentiellement à deux dames. 

2. Robbé de Beauveset, Mon odyssée ou le Journal de mon retour en Saintonge, 
1760. Voir Cohen, Guide de l'amateur de livres, figures et vignettes du Xvi1e siècle, 
Paris, 1876. 

3. Jombert, Catalogue de l’œuvre de Charles-Nicolas Cochin, Paris, 1770, n° 253. 
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personnage le suit en conduisant un autre âne. Dans la deuxième, 
c'est une aventure sur une charrette : il tombe du haut d’un char 
à bœufs rempli de bois. La troisième est le tableau de ce qui se passe 
dans l'écurie de l'auberge de Rabelais à Chinon : autour d'une table 
servie se pressent les hôtes du voyageur, pendant qu’un ane dans 
l'écurie mange du foin; Robbé monte sur son râtelier pour graver sur 
le mur une inscription satirique. Enfin, dans la quatrième, c'est la 
chute de l’auteur, tombé d’une diligence en bas d’une digue; il 
regarde dans le haut un coche passer au galop. 

Cet art charmant qui se répand dans les pages d’un livre, qui fait 
circuler tant de grâce dans les notes de voyages d'artistes, a peut-être 
aussi été pratiqué par Gravelot, si nous pouvions posséder toutes ses 
lettres. Plusieurs d’entre elles (qui appartinrent autrefois à M. de 
Manne’), adressées à sa première femme Marie-Anne Luneau et dans 
lesquelles il lui raconte les menus cancans, les petites nouvelles 
de la maison, les noms des visiteurs, et lui adresse des vers, ont pu 
être accompagnées de certains croquetons pour la distraire. 

On n’a pas découvert l'acte de mariage de sa première femme 
dans les archives de l’état civil de Paris et de Châteaudun; mais il 
serait intéressant de savoir s’il l'avait déjà épousée quand il signait 
à Londres, en 1742, cette allégorie dans laquelle un jeune homme et 
une jeune femme, en costumes du xviii’ siècle, sont accueillis par le 
prêtre antique, près d'un autel allumé; dans le fond du temple le 
génie de l'Hyménée est sur un piédestal où est gravé : Amantium 
fautori sacrum; au premier plan, une Vérité nue, un pied sur la tête 
de la Discorde. Cette image fut publiée sous ce titre : Fore unarmed 
fore armed or the Bachelor's monitor being a modest of the expenses. 

Pendant son séjour en Angleterre, Gravelot publia en 1740 dans 
les Daily Gazeteer une caricature en faveur de Walpole contre Caleb 
d’Anvers. Ce sont deux hommes penchés sur une cuve; l’un, un chau- 
dronnier, est en train de la raccommoder et demande: « Have you 
any old Constitutions to meud? » 1] fut si bien adopté par l'Angleterre, 
que cette pièce trouve sa place dans une histoire de la caricature 
anglaise au xvin' siécle*. Mais cette légère eau-forte de peintre”? porte 


1. Vente Manne, Paris, 1878. 

2. George Paston, Social caricature in the eightenth century, London, 1905. 
Voir la reproduction de la caricature de Gravelot dans le recueil de photographies 
des dessins des Goncourt (Bibliothèque Nationale, Cabinet des estampes, Aa 80 a). 

3. Le Cabinet des estampes de la Bibliothèque Nationale possède encore de lui 
la caricature d’un gros personnage à la Hogarth, assis dans le ciel entre deux 
figures allégoriques et dominé par la Fortune couchée sur sa roue. Au-dessous, des 
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bien la marque de l’esprit parisien. Gravelot doit rester classé parmi 
nos maitres satiriques. 


Les confessions d'artistes : Fragonard. — Son talent s’apparente à 
celui de Gabriel de Saint-Aubin et de Cochin, qui avaient l’habitude 
de s'inspirer du spectaële des menus incidents de leur existence, et 
mettaient dans leur œuvre le sourire de la vie des gens à laquelle 
la leur se trouvait mêlée. Les plus curieux de ces crayonnages sont 
ceux de Fragonard, faits à la diable et jetés sur le papier dans un 
moment où la pensée s'envole. Tels sont les croquis! qu'il prit à 
Cassan, où il se représente le crayon à la main, dessinant son hôte. 
le receveur général des Finances de Montauban, Bergeret de Grand- 
cour. Il y a près de cent cinquante dessins qui représentent comi- 
quement les épisodes de la vie commune de tous les jours; l’ai- 
mable Frago y apparaît comme un farceur bien drôle lorsqu'il 
raconte l'histoire d’une de ses entorses. Dans un croquis, on le voit 
tombant : M. Frago qui se trompe de porte et tombe dans un endroit 
où 1 n'y avait point de chaise percée et se fait une entorse cruelle 
a&h. et demie et 2 secondes. 

Dans un autre, des dames lèvent les bras au ciel de surprise 
Retour des dames a 10 heures, effets douloureux et bien doux pour 
l’aimable Frago. Le voici couché sur un lit: Siualion d'ordonnance 
pour 15 jours. 

Sur une autre feuille, c'est une enfilade de gens, et au-dessus : 
Confidences de Frago à sa femme à & h. et demie. 

Ces dessins? offrent une parenté incontestable avec ceux de Le 
Bas. Ce sont des artistes qui ne crayonnent pas par considéralion 
pour la postérité : ils veulent simplement écrire leurs confessions. 


Mais aujourd'hui, 


Les pochades d'atelier : Jacques de Favanne. 
on sent quel intérêt présente pour nous l’histoire de leur vieracontée 


gens se battent autour d’un nid de serpents, avec une femme qui pleure au premier 
plan. (Sans nom de dessinateur ni de graveur.) Il faut encore signaler dans son 
œuvre la pièce intitulée Le Concert; le dessin fut gravé à l’eau-forte par S. Non. 
Un groupe d'amateurs fait de la musique avec un enthousiasme comique ; cette 
fureur de la musique se manifeste par leurs altitudes grotesques : le batteur de 
mesure frappe du pied, les violons se démènent avec rage, un abbé racle une 
basse devant un auditoire de jeunes femmes portant un bouquet au corsage. 

1. Ces croquis appartiennent au vicomte de la Girennerie. 

2. A la vente Walferdin, du 42 au 16 avril 1880. Sous le n° 269 (6° à 9°) figuraient 
encore 4 caricatures de Fragonard, et sous le n° 273, 11 dessins pour La Folie 
Beaujon et La Famille Bergeret. 
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dans de spirituels dessins par eux-mêmes ou l’histoire de la comédie 
de leur temps. G’a été une heureuse fortune pour la France que les 
plus rares talents aient pu fixer plusieurs de ces physionomies dans 
ce moment où elle préférait à une caricature grossière et mordante 
un dessin joli et charmant. Les qualités prime-sautières des artistes 
apparaissent dans quelques portraits-charges, peu nombreux, qui 
nous sont conservés. Dix d’entre eux sont connus par les reproduc- 
tions qu’en a faites Legrip et qui ont été publiées par Ph. de Chen- 
neviéres'. Ils s'appliquent à desartistes contemporains qui sont figurés 
dans des attitudes grotesques. Rapilly les avait trouvés à Londres, 
puis cédés aux Goncourt, et nous ne savons qui les a acquis à leur 
vente. Ce sont des dessins à la sanguine représentant des carica- 
tures d’Oppenord, de Cochin, de van Clève, de Coustou, du sculpteur 
Bousseau, de du Vivier, de de Troye, de La Joue, de Le Moine et 
de Favanne. C’est à Jacques de Favanne, fils de Henri de Favanne 
et élève de Thomassin, qu'ils ont été attribués; le seul renseigne- 
ment” que l’on possède sur Jui, c’est qu’il était chef des peintres 
pour la Marine, à Rochefort, en 1753. 

Cet artiste méconnu serait maintenant digne d’être tiré de l'oubli, 
car il est vraiment, au xvin siècle, un des premiers humoristes 
dont le mérite fut de nous avoir conservé les traits vulgaires ou ridi- 
cules de leurs plus notoires contemporains. 


Jacques Saly. — Quelques artistes, en séjournant à l'Académie 
de France à Rome, prendront ainsi l'habitude de composer ces 
portraits-charges qui font de leurs auteurs les précurseurs des 
grands caricaturistes du x1x° siècle. Jacques Saly, le sculpteur (1717- 
1776) sur la vie duquel Mariette nous donne quelques détails et 
qui fut directeur de l’Académie du roi de Danemark‘, nous a laissé 
un recueil de seize caricatures relatives à des personnages de 1750 
qui ont été gravées par Lalive de Jully (1725-1773). Il y représente 
les personnes en pied et cherche le comique dans l’exagération de 
leur longueur. Tantôt, c’est une femme bossue, montée sur des talons 
hauts comme des échasses, qui présente une corbeille avec du 
linge; tantôt, c’est une servante d'une longueur et d’une maigreur 


1. Philippe de Chennevières, Portraits inédits d'artistes français, avec repro- 
ductions par Legrip. Cf. Magasin pittoresque, XXXUI (année 1865) 

2. Mémoires pour servir à la vie de M. Favanne, Paris, 1753. 
3. Cabinet des estampes, Fa 46. 


4. Cf. Henry Jouin, Jacques Saly (Gazette des Beaux-Arts, 1895, t. I, p. 497). 
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risibles, apportant un plat chaud. Ici, il nous fait voir un personnage 
précédé d’un ventre remarquable d’embonpoint, là un homme 
assis sur une pierre qui raccommode son bas, un homme en 
bonnet de coton, la main dans la poche, un homme qui prend une 
prise, un officier qui tient sa tabatière, un officier marchant 
posément, des physionomies exprimant le mécontentement et la 
surprise’. Mais la plus importante de toutes est la caricature du 
cuisinier de l’Académie 
royale de peinture à 
Rome, en. 1753. IL est 
représenté tenant une 
casserole. 

Cette physionomie de- 
vait être très populaire à 


la villa Médicis, où le 
souci de la nourriture 
tenait plus de place que 
celui de la culture géné- 
rale. Natoire *, le direc- 
teur de l’École de Rome 
depuis 1757, n'avait 
qu'une médiocre autorité 
sur ses élèves, qui pas- 
saient pour bruyants. 
Ses lettres et ses rap- 


ports au surintendant 


indiquent quelle était sa 
faiblesse envers eux et LE CUISINIER DE L’ACADEMIE DE FRANCE A ROME 
quelle indiscipline ré- GRAVURE DE WATELET 

eS Pars D'APRÈS JACQUES SALY 
gnait à l’Académie. Pen- 


dant cette période de 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


relâchement, les artistes se plaisaient à faire des charges sur les 
maitres et leurs camarades. 


Vincent. — Un recueil de soixante-seize portraits caricatures au 

trait dessinés par Stouf, sculpteur, et gravés par Mouricaud-Fran- 
, P ? ro) 

conville, un amateur éclairé des arts, passait en 1816 dans la vente 

4. A la vente Mariette, un portrait en caricature du machiniste romain Zabaglia, 


par Salv, s’est vendu 40 livres. 
2. Correspondance des directeurs de l’Académie de France à Rome, t. XII. 
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de la collection de Ménageot', né en 1744, et qui fut directeur de 
l'Académie de France à Rome. La plupart de ces gravures * ou des- 
sins sont aujourd'hui possédés par le musée Atger, à Montpellier. 
Parmi les auteurs de ces charges, François-André Vincent, élève 
de l’Académie, de 1772 à 1775, est celui qui arrive le mieux à 
dégager le trait comique des pensionnaires de Rome ses condis- 
ciples. Son intéressante personnalité, longtemps méconnue, a été 
tirée de l'oubli par des maîtres de la critique qui ont contribué à la 
remettre en honneur’ : « Ses 
charges de camaradesetd’amis, 
auxquelles, sauf Renouvier, 
nul n’a pris garde, diffèrent 
des benoîtes « calotines » de 
naguère », écrivait M. Roger 
Marx. « L’ironie y est plus 
mordante. Elles devancent 
Debucourt et Isabey. Elles 
signalent une importance inac- 
coutumée donnée au dessin 
d'humour, et par là même 
décèlent en Vincent un fonda- 
teur ignoré de la caricature 
moderne. » Il fit le croquis de 
Suvée* dans son habit mal 


1. Catalogue de la vente Ména- 
geot,17 au 21 décembre 1816, n° 190. 


PORTRAIT DE SUVÉE Les feuilles furent vendues 129 francs 
DESSIN PAR VINCENT et 186 francs à un marchand nommé 
(Musée Carnavalet.) Delpeches. 
2. Cf. Cabinet des estampes, Ke 
164 a, les gravures de Mouricaud-Franconville. — Cf. Catalogue de vente des 


tableaux et dessins de Vincent, 17 octobre 1816, n° 38 (caricatures). Les recueils 
de dessins sont mentionnés par Atger, Notice des dessins de la Bibliothèque de la 
Faculté de médecine de Montpellier, Montpellier, 1830, p. 97, sous les cotes M, n° 2: 
Recueil de dessins caricatures, par Vincent et quelques autres artistes, et n° 8 : 
Recueil de caricatures, par Ménageot. Le recueil de Montpellier contient des por- 
traits-charges de 1772 a 1775, de Lemonnier, Huvié, Choin (sans doute Hoin), 
Chrétien, Jombert, Paris, Renard, Segla, Maulgué, Paris, Milot, Canavas, Rous- 
seau, Delaistre, Jombert, Renard, César Vanloo, Suvée, Boquet, Vincent. 

3. Jules Renouvier, Histoire de l'art pendant la Révolution, 1863, p. 75 ; — H. Le- 
monnier, Notes sur le peintre Vincent (Gazette des Beaux-Arts, 1904, t. II, p. 287); 
— Roger Marx, Etudes sur l'école française, Paris, 1904, p. 41. 

4. H. Lemonnier, Suvée et ses amis à l'École de Rome (Gazette des Beaux-Arts, 
1903, t. IT, p. 9.) Voir au Cabinet des estampes du Musée Carnavalet les dessins 
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taillé et étroit, avec des jambes déformées, Renaud, Lemonnier, 
Bocquet, le gros Peyron, César Vanloo le trapu, Delaistre au dos 
voûté, Jombert coiffé de son bonnet de coton. Le musée de 
Besancon possède aussi une esquisse qu'il fit en Italie, en 1774, du 
receveur général des Finances Bergeret en déshabillé du matin. 
Vincent est, comme l’a dit M. Henry Lemonnier, « un homme 
du xvi siècle, et le meilleur de son art est dans ces dessins qui 
sont presque tous trés vi- 
vants. » 


Edme Bouchardon. — 
Un autre représentant du 
dessin humoristique, 
Edme Bouchardon, que 
nous avons vu organiser 
à Rome des mascarades, 
apporte la même drôlerie 
dans ces portraits-charges' | : 
de fantaisie dont quelques- À À A. es! 
uns ont été gravés par le 4%” SL FA 
comte de Caylus *. Leur 
caractère principal réside 
dans une déformation des 
traits susceptibles de ren- 
drel’expression grotesque. 


Ils’amuse à donner à un LE DOCTEURLANTERNON ET COMPAGNIE 
GRAVURE DE CAYLUS 


NT 


Me > SE) 


de 


==) 


abbé une lèvre supérieure 
proéminente ou, au con- (Cabinet des estampes, Paris.) 


D'APRÈS EDME BOUCHARDON 


traire, à faire avancer 
démesurément la lèvre inférieure d’un personnage coiffé d’un grand 
chapeau, pour obtenir des effets comiques. Ses moyens consistent 
encore à prolonger avec exagération la longueur ou l'épaisseur du 
nez, comme dans un portrait de Suisse coiffé à la mode ou dans des 
silhouettes de vieilles femmes décharnées et édentées. 

Il ne se plait pas seulement à déformer les physionomies, 
mais les gestes et les attitudes des personnages. Tel est ce polisson 


satiriques de Vincent représentant Suvée, Mulot, Moretle, Stouf, Sénéchal, Mulot, 
Le Boitteux, Jullien, Bertellemy. 

1. Fa 43 et 44. 

2. Ed. 98, Cf. Rocheblave, Le Comte de Caylus, Paris 1889. 
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de la porte Saint-Antoine jouant du tambour, coiffé d'un haut 
bonnet sur lequel repose un lapin; ou le docteur Lanternon et C, 
docteur de la Comédie Italienne, tenant une lanterne et entouré de 
ses confrères dont l’un est à califourchon sur un âne; ou ce type de 
bedeau tenant un cierge; ou le docteur Mousta, enveloppé dans son 
manteau et monté sur une de ses idées qui est symbolisée par une 
chimère*. 

A côté d’un sculpteur comme Bouchardon, nous rencontrons 
un peintre, Hubert Drouais?, dont les mémoires du temps nous 
signalent plusieurs pièces du genre caricatural. 


Caricatures contre l'art contemporain. — Si certains artistes du 
xviure siècle se laissent aller à la bouffonnerie, leur crayon ou leur 
pinceau reste toujours spirituel, leur travail léger, leur dessin plein 
de finesse. Ainsi les caricatures qui s’attaquent à l’art et tout ce 
qui sy rattache, la critique, le commerce des objets, tout en 
visant à produire un effet, le grotesque, restent gracieuses. 

Dès le début du siècle, la peinture et la sculpture étaient repré- 
sentées sous l’aspect de deux femmes nues et poursuivies par une 
Furie, qui viennent se réfugier dans le sein d’Apollon. C’est le sujet 
d’une gravure d'Antoine Rivalz * en 1726 : Pictura et sculptura ad 
Apollinem expoliatae profugiunt. La Furie qui les chasse avec une 
torche symbolise-t-elle le public accueillant les ceuvres de pein- 
ture et de sculpture? C’est une hypothèse difficile à admettre. 


Les Salons. — On se rappelle la Vue du Salon du Louvre en: 
1753 par Gabriel de Saint-Aubin, dans laquelle apparaissait le grand 


4. V.la caricature de J. Jouvenet, gravée par Caylus, en particulier une tête 
coiffée d’un plat à barbe représentant le portrait de Don Quichotte. 

2. Mémoires secrets, XII, p. 105: «M. Drouais, aussi fécond que varié dans ses 
caricatures, nous a donné des bambochades de toute espèce. D’un côté, c’est un 
petit garçon qui montre son c...; de l’autre, c’est son pendant qui porte un polichi- 
nelle sur son dos. » Au Salon de 1773,sous le n° 28, figurait un portrait du Cent- 
Suisses Jules. Voir Critique du Salon, par Mayrobert : « Ce bambin caricaturé 
dans le genre où Drouais réussit aisément est le fils du duc de Cossé que ce 
seigneur à fait recevoir à un an dans la compagnie des Cent-Suisses. » — On 
prétend aussi que Carmontelle aurait dessiné des portrails-charges. Richard de 
Ledans, dans le manuscrit conservé au Musée Condé à Chantilly, parle de « cari- 
catures » de Carmontelle. Mais le mot est employé avec un sens différent du 
mot charge. Il s’agit de portraits très sérieusement faits, sans aucune exagéra- 
tion des traits. 

3. Cabinet des estampes, Kc 164 a. 
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escalier du Louvre le jour du Salon; les tableaux ont débordé 
sur le palier; sur les marches de l’escalier deux amateurs con- 
versent et empéchent la foule de monter; contre la rampe en fer 
forgé se tient un suisse avec une petite hallebarde qui calme d’un 
geste les curieux trop pressés'. Le public semble s’intéresser ici aux 
arts, et il vient en foule admirer les œuvres du Salon. 

Il est vrai que la Lettre sur l'exposition des ouvrages de peinture 


LA MUSIQUE BAROQUE INTRODUITE EN FRANCE PAR LES CHATS ITALIENS 


GRAVURE ANONYME 


(Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 


de l’abbé Le Blanc, publiée en 1747, contient un frontispice qui 
s’en prend à certains critiques du Salon. Un tableau que vient de 
peindre une femme la palette à la main symbolisant la peinture 
humiliée par des censeurs incompétents, est placé devant elle sur 
un chevalet. Les connaisseurs se précipitent pour juger cette toile 
ou sont esquissées les Graces portant l'Amour. Un silène la regarde 
en riant, l’Envie, qui porte des serpents enroulés autour des bras, le 
montre du doigt. Un personnage à têle d'âne domine tous ces cen- 
seurs par sa voix retentissante. Ce frontispice, gravé par Le Bas, 
1. Gosselin, Les Salons de Peinture (Le Monde illustré, 197 mai 1886). 


IV. — 4° PÉRIODE. 37 
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a été inspiré par Boucher qui parait avoir voulu tourner en ridi- 
cule des académiciens méchants et ignorants. 

Bien peu de critiques publiées sur les Salons osent se présen- 
ter au public sans ces illustrations qui les égaient. Le règne de 
Louis XV applique le talent des artistes au décor de ces brochures, 
et ce goût subsiste jusqu'à la fin du siècle. En 1783, l’auteur de 
Marlborough! au Salon du Louvre, de Beffroy de Reigny, écrit : 
« Connaissant le goût francais pour les jolis dessins, j'ai enrichi le 
volume de figures en taille-douce. » On voit Marlborough à cheval, 
l'épée au côté, la tête couverte d’un casque, faisant un signe de la 
main gauche, avec ces mots : 


Contre tant d’ennemis ardents à m'outrager, 
Dans la France à mon tour appelons l'étranger. 


L'autre, intitulée : Trop gratter cuit, montre un centaure faisant 
l'éducation d'Achille, armé d’un arc, et qui vient de décocher une 
flèche. C'était une parodie de la toile de Regnault exposée au Salon 
de 1783 et qui fut gravée par Bervic. Les critiques d’art, dans leurs 


x 


comptes rendus des Salons, ne faisaient que répondre à ce besoin 
de tourner tout en ridicule. 


Caricatures contre Rameau. — La musique* n’est pas protégée 
contre les attaques des caricaturistes, et certains compositeurs ne 
sont pas épargnés par leurs traits. Il existe certaines caricatures’ 
sur Rameau qui sont tout un réquisitoire contre le talent lyrique 
de l’auteur des Féles d'Hébé. Un homme est monté sur le dos d’un 
autre et Joue de l'orgue; au bas de l’estampe, on lit: « Si vous pouvez 
deviner comme on a voulu par là critiquer un grand homme. » Dans 


1. La nourrice du premier dauphin, Me Poitrine, avait remis à la mode 
la vieille chanson de Marlborough; c'est ce qui explique la quantité d’estampes 
où il est mis en scène. Voir au Cabinet des estampes, dans la collection Hennin, 
t. CXIV : La mort de Marlborough ou le petit page (à Orléans, chez Perdoux, 1783) 
et dans la collection de Vinck, t. VI, fol. 2. Le Réveil de Marlborough où Marlbo- 
rough ressuscite et met en fuite une femme et deux hommes, tandis qu’au pre- 
mier plan le célèbre Janot, sa lanterne à la main, git à la renverse. C’est une 
allusion au succès du mime Volange dans le rôle de Janot. Les auteurs de ces 
caricatures se rapportant à Marlborough supposent que John Churchill, duc de 
Marlborough, né le 2% juin 1650, mort le 26 juillet 1722, ressuscitant aux échos de 
la chanson devenue de mode en 1782, se plaint qu’on insulte à sa mémoire. 

2. Caricature de 1739 : Cabinet des Estampes, coll. Hennin, t. XCVI. 

3. Cf. La Musique baroque introduite en France par les chats italiens, 1749, cari- 
cature à propos de l'influence de la musique italienne en France (Bibl. de l’Arse- 
nal, t. CCXVII-CCLVII). 
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une autre gravure, il est assis écrivant à une table, lorsqu’un démon 
s’avance tenant une seringue à la main; la légende porte ces mots : 
« L’allégorie est assez claire pour se passer de commentaires. » 
Une troisième caricature, conservée à la Bibliothèque Nationale, est 
relative au livret d'opéra Le Temple de la Gloire de Voltaire, que 
Rameau mit en musique. Les deux auteurs, Voltaire et Rameau, 
sont représentés se rencontrant et se saluant. Le premier, en habit 
négligé, se courbe d’un air obséquieux; l’autre, vêtu d’un riche cos- 
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LE REGIME DE NOËL FALCONET, DESSIN ET GRAVURE DE CAYLUS 


(Cabinet des estampes, Paris,) 


tume et dressé sur ses longues jambes, s’incline de haut; il semble 
que le dessinateur ait voulu indiquer l'attitude du poète en face 
du compositeur. « Il ne s’agit », écrivait Voltaire le 20 juin 1745 au 
duc de Richelieu qui lui avait fait la commande du livret, « que de 
demander & Rameau ce qui conviendrait mieux aux fantaisies de 
ce génie. Je serai son esclave pour faire voir que je suis le votre. » 
Laporte cite, dans une anecdote, une autre lettre sans date dans 
laquelle Voltaire écrit: « J’ai fait une grande bétise en composant 
un opéra, je ne songeais qu’au génie de Rameau et ne m’apercevais 
pas que le mien, si tant est que j’en aie un, nest pas du tout fait 
pour le genre lyrique. » 


Les charges de Caylus. — Le portrait-charge est trés cultivé au 
xyi® siècle en France. Il ne procède pas des caricatures françaises 
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du xvie et du xvu: siècle, dont le caractère est tout différent, et il 
ne subit pas non plus une influence allemande ou anglaise. La 
maniére de Hogarth et de Chodowiecki offre peu d’analogie avec ce 
mode curieux d'interprétation de physionomie. S’il fallait chercher 
une origine étrangère à ce genre, c’est de l'Italie de la Renaissance 
qu'il paraitrait plutôt procéder, et plus particulièrement des charges 
de Ghezzi et de Léonard de Vinci. 

Ces dernières viennent d’être mises à la mode par le comte de 
Caylus dans un recueil de 1730 où il grave à l’eau-forte quarante 
dessins représentant des têtes. Ces études de silhouettes, pleines de 
fantaisie et si plaisantes l’incitent à suivre l’exemple de Léonard 
et à adapter son genre aux personnes de son temps. La société 
contemporaine offre des modèles de caricatures à son esprit mali- 
cieux. Chez Me Doublet, qui, volontiers, recevait parmi les 
habitués de son salon le Napolitain Marcetti, Falconet, l’abbé 
Legendre, Caylus s’habituait à observer les ridicules de ces per- 
sonnages qu'il rencontrait. Il s'amuse à graver à l’eau-forte quelques- 
uns de ces portraits. Pour caricaturer la verve poétique du frère de 
Me Doublet, il imagine une femme décrépite, assise sur les marches 
du Pont-Neuf. Un des fidèles visiteurs du salon de Me Doublet, Noël 
Falconet, est l’objet d’une raillerie encore plus mordante : il est vu 
en bonnet de nuit, agenouillé sur son lit et recevant un clystère 
pendant qu’il pince une énorme guitare; à gauche est une carafe 
d’eau coiffée d’un verre sur une chaise; à droite un cuisinier apporte 
un plat de poisson. D’autres fois, Caylus trouve ses modèles dans 
une salle de vente où se fait le commerce des tableaux. Dans une 
assemblée de brocanteurs, il met en scène des ânes examinant 
avec des loupes un tableau vide posé sur un chevalet. L’un bâille 
de satisfaction en se tournant vers les spectateurs; les statues et les 
bustes ricanent sur leurs socles; deux thuriféraires, l’échine ployée, 
au long manteau et aux longues oreilles, encensent l'âne du milieu‘. 
Une autre caricature, relative à la Comédie Française, nous montre 
des bûches en coiffures et perruques. Mais la charge la plus cruelle 
est dirigée contre le critique d’art Lafont de Saint-Yenne ou l'aveugle 
au Salon. Suivant Mariette, l'auteur de ce dessin gravé par Caylus 
serait Porcien. Un aveugle des Quinze-Vingts, accompagné d’un 


1. D'après une note de l'exemplaire conservé à la Bibliothèque Nationale, 
cette pièce a été gravée en 1727, pour donner « un ridicule aux brocanteurs et 
aux mauvais connaisseurs de Paris, dont il y en a qui regardent comme tableaux 
d'Italie tous ceux qui sont peints sur la toile qui se fait en ce pays. » 


L’ESTAMPE SATIRIQUE ET LA CARICATURE EN FRANCE 289 


petit chien s'arrête devant un tableau et écrit sur un ‘papier où 
se lisent ces mots : Lettres sur les tableaux du Salon par le juge 
ordinaire. Dans une autre estampe attribuée à Caylus, inti- 
tulée La Fon—taine— de S' Innocent, Lafont de Saint-Yenne 
est représenté regardant la fontaine et examinant à la loupe une 
nymphe de Goujon, pendant qu'un chien s’oublie en lui envoyant 
de l’eau qui ne vient pas 
de la fontaine. 


Les charges de Charles- 
Nicolas Cochin. — Lafont 
de Saint-Yenne, dont la 
Gazette des Beaux-Arts 
s'est occupée autrefois", 
a trouvé en Charles-Nico- 
las Cochin un juge sévère. 


L'artiste, en même temps 
écrivain d'art et profes- 
seur d'esthétique dans le 
Mercure de France, était 
chargé de fixer et d’ar- 
rêter les admirations de 
l’époque. Il publie ses 
Observations sur le Salon 
(1753) et il ne ménage 
pas ses ironies contre les 
gens de lettres qui appré- 
cient les talents et distri- 
buent le blame et l'éloge. (Cabinet des estampes, Paris.) 
Il se moque de Lafont 
de Saint-Yenne; l’Observateur littéraire de Fréron riposte, mais 
c’est surtout de Lagarde, le rédacteur des Observations, qui se rit 
« de tout ce que les artistes demandent pour reconnaître un qui soit 
connaisseur pour les arts ». 

En 1763, Cochin répond à ses adversaires en lançant son petit 


LE DOYEN DES PEINTRES (BONUREAU) 


GRAVURE DE J. GUÉLARD D'APRÈS SPOEDE 


4. Gazette des Beaux-Arts, 1859, t. IV, p. 45 et suiv. : article de Thomas 
Arnauldet sur Lafont de Saint-Yenne (avec reprod. hors texte de l'estampe 
attribué à Caylus mentionnée plus haut, gravée ici par Flameng, mais sans 
le chien). — Cf. Lafont de Saint-Yenne, Réflexions sur quelques causes de l’état 
présent de lapeinture en France, La Haye, 1747. 
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volume, Les Misotechnites aux enfers', qui contient dix vignettes 
dans lesquelles Lagarde, transformé en Phylakei, devient la vic- 
time de son bourreau Ardelion. Il nous montre Phylakei tenant d’une 
main une marotte et se couvrant la figure d'un masque pour se regar- 
der dans un miroir. Phylakei présente un manuserit et irait se 
noyers’il n’était pas retenu par son confrère Ardelion. Deux person- 
nages, qui cachent leur visage, arrachent à Phylakei son masque. Nous 
assistons ensuite à l’élucu- 
oe | bration des critiques qu'il 
Pe compose. Il tient sa plume 
‘vinta d'une main et, de l’autre, 
| montre des rayons de lu- 
mière qui viennent frapper 
ses yeux après s'être réflé- 
chis sur une surface inca- 
pable de les projeter. Pen- 
dant qu’il écrit sesréflexions 
sur les beaux-arts, ses yeux 
sont bandés, ses lunettes 
sont sur l'oreille, et c’est un 
personnage diabolique qui 
lui souffle dans une trom- 
pette ce qu'il doit dire. 
ON | Phylakei, entouré de deux 
bare A es amis que la scène amuse, 
donne des coups d’épée 
CARICATURE ANONYME CONTRE GREUZE dans Lite glace ou il per 
(Cabinet des estampes, Paris.) coit son image. Il est con- 
seillé par une harpie aux 
cheveux en désordre et verse son encre sur des grenouilles. Il veut 
ébranler les colonnes du Temple du Goût et il prépare son apo- 
théose. Il se couronne lui-même d’un diadème formé de plumes de 
paon et respire l’encens que lui présente une femme autour de 
laquelle volent des papillons. On comprend, par ces petites illustra- 
tions*, cet air, que Diderot trouve & Cochin dans son portrait de 
Vanloo, de vouloir toujours dire une ordure ou une malice. 


Cty \ 


1. Cochin, Les Misotechnites aux enfers, Amsterdam, 1763. — Sur Ch.-N. Cochin, 
voir S. Rocheblave, Les Cochin, Paris, 1893. 

2. Les dix dessins originaux, sur une feuille, ont passé en vente le 23 fé- 
vrier 1778. 
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Charges contre Greuze. — Si les critiques d’art qui, pour la pre- 
mière fois, se mêlaient des affaires des artistes étaient ainsi cruel- 
lement attaqués, les peintres et les graveurs n'étaient pas épargnés. 
par leurs confrères, que gagnait le goût de ces caricatures’. Une des. 
plus curieuses? pièces satiriques à propos de la gravure de la Belle- 
mère, d'après Greuze, en même temps qu’elle plaisante les ridicules. 
de la femme de Greuze, se moque de la vanité du peintre et de la 


« M. R., L’ANE COMME IL N’Y EN A POINT » 


GRAVURE DIRIGEE CONTRE CREMIER 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


rapacité du graveur. L’eau-forte représente un obélisque rendu 
tout chancelant par son piédestal peu solide, sous lequel remue 
une téte fumant une pipe dont la fumée trace les mots suivants : 
La bourse et les écus f“. Dans le haut, une tête sans cervelle avec 
ce mot: Creuse. Derrière se dresse un autre obélisque inébranlable 
avec le médaillon de Flipart surmonté du mot Virtus couronné. 
C’est encore parmi ces caricatures contre les peintres qu’il faut 
ranger une pièce publiée en 1753, au moment où commençait la 


1. Cabinet des estampes, Ke 164 a : voir la gravure de Guélard d’après. 
Spoëde, Le Doyen des peintres (Bonureau), et la caricature inspirée par Crémier : 
M. R., Vane comme il n’y en a point. 

2. Cabinet des estampes, Ke 164 a. 
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grande bataille entre les artistes et les critiques. Comme Vestampe 
relative à Greuze, elle égratigne la vanité des peintres qui n’admettent 
comme juges compétents que les gens connaissant les conventions 
des ateliers. La caricature en question est intitulée : Burlesque sur 
le burlesque, ou le grand progrès dans l'art de la peinture avec des 
inventions pour ‘produire les effets de tous les grands peintres depuis 
Raphaël, pour montrer combien ils ont inventé et excellé dans la 
composition, dans l'effet et le coloris. L'auteur de cette estampe, 
nommé Le Picque, nous montre « un insecte inspirant la vanité au 
peintre. Isaac et Jacob, tirés d'un manuscrit hollandais, de vieilles 
estampes servant de modèle au Doguin, la tête du Doguin servant 
de lanterne magique, ainsi qu’elle a apparu dans un rêve fait par 
l’auteur, un mannequin, un aloyau rôti, les élèves du Doguin. » 
Nulle part mieux que dans ces croquis d'artistes, destinés à mou- 
rir en naissant, puis retrouvés et publiés, la vie d’atelier ne saurait 
être peinte dans ses moindres détails. Ce sont des estampes qui 
ne ressemblent pas à celles qui sont dans le commerce, ce sont de 
simples et discrètes confidences que les artistes gardent pour eux, 
sans songer, pour le temps où ils ne seront plus, à préparer leurs 
confessions qu'ils intituleraient, comme faisait Pétrarque, leur 
secret. Ils jettent au hasard, et au gré de leur caprice, quelques 
notes simples et discrètes qui ne sont pas destinées à être vendues, 
mais qu'anime une sincérité profonde. Quand on les retrouve aujour- 
d’hui, on est séduit par le charme de ces eaux-fortes mordues sans 
précaution par des maîtres jouissant pour eux-mêmes de leur art. 


ANDRÉ BLUM 
(La suite prochainement). 


4. Cabinet des estampes, Ke 164 a. La pointe de l’aquafortiste a tracé au bas 
cette légende : « Dédié à très haute, très puissante, très ridicule dame, femme de 
J.-B. Greuze, recu jadis peintre de genre sur un tableau d'histoire — par son his- 
toriographe. Un jour, près de vielle haquenée, poussé par un reste de vent, 
G... dit : Jeannette, je veux te couvrir (de gloire), je veux enfanter un sujet qui 
fasse horreur aux honnêtes gens. Tu me serviras de modèle, ma mie, je veux 
peindre une méchante femme. — Explication de l’obélisque. M. Le Vasseur (qui a 
gravé la belle-mère) écrasé par la chute de l'obélisque élevé à la défunte gloire 
de Greuse, accident causé par une piquûre d’épingle faite à l’une des vessies qui 
servaient de base à l'édifice sur lequel on voit le portrait de G. couronné de char- 
don, plumes de paon, etc., le tout terminé par un siflet. Nouvelle Éd. revue, 
corrigée et augmentée, la 1'° ayant été épuisée en 3 jours. » 

2. Cabinet des estampes de la Bibliothèque de l’Arsenal : L'Académie des 
peintres détruite par l'Académie royale. 


SAINT JACQUES MATAMORE, TYMPAN D'UNE FENÊTRE, XII° SIÈCLE! 


(Cathédrale de Compostelle.). 


LES APPARITIONS DE SAINT JACQUES 
ET DEUX FRESQUES D’ALTICHIERO 


A chapelle de San Felice, dans l'église du Santo, à Padoue, 
est décorée d’une série de fresques attribuées à Altichiero da 
Zevio et à Jacopo d’Avanzo. Ces fresques racontent la légende 
de saint Jacques le Majeur; on y voit la lutte de l’apôtre avec le 
magicien Hermogène, sa mort et les aventures de sa sainte dépouille. 
Les deux fresques les plus importantes sont décrites ainsi par 
M. Venturi dans sa Storia dell arte italiana” : « Plus bas se trouvent 
deux grandes scènes de la légende de saint Jacques. Dans la pre- 
mière : le songe de Ramire I*, roi d’Oviedo, à qui saint Jacques 
apparaît, pour lui annoncer sa victoire sur les Arabes, et le même 
roi, assis sur un trône, racontant sa vision à la cour, rassemblée autour 
de lui. A côté, la bataille sous les murs de Clavijo; à droite, une 
charge de cavalerie : des soldats avec des lances et des boucliers, des 
ennemis renversés; à gauche, la tente du roi Ramire, et ses cava- 
liers, qui s’avancent vers le centre de l’action, où le roi, couvert d’une 
armure dorée, prie agenouillé; en haut apparaît saint Jacques; avec 

4. Photographie communiquée par M. le chanoine Lopez Ferreiro. 

2. T. V (Milan, 1907) : La pittura del trecento, p. 982-983. 


IV. — 4° PÉRIODE. 38 
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son baton il attaque les tours et les murs, qui s’écroulent soudain. » 

Si je ne me trompe, tous les critiques d’art, parlant de ces fres- 
ques, y ont vu jusqu’a présent les deux sujets décrits par M. Ven- 
turi'. A regarder les détails cependant, il est impossible de maintenir 
ces appellations. En effet, jamais l’apparition de saint Jacques au rol 
Ramire et la bataille de Clavijone sont représentées de cette fagon-la; 
mais il y a, dans la légende de saint Jacques, une autre apparition 
et une autre bataille, dont la tradition, dès le xu° siècle, a tracé les 
grandes lignes, telles que les peintres de Padoue les ont conservées. 
C’est la vision de l’empereur Charlemagne et la prise de Pampelune. 

Avant d’en venir aux détails de ces deux fresques de la chapelle 
de San Felice, voyons les récits légendaires des deux apparitions de 
saint Jacques et les représentations auxquelles ils ont donné lieu 
dans l’art du Moyen âge. 

Saint Jacques le Majeur, un des douze Apôtres de Jésus, est, 
comme on le sait, le patron de l'Espagne, et son patron guerrier; il 
était au Moyen âge pour les Espagnols ce que saint Georges était pour 
les Anglais et saint Michel pour les Français, et cependant, rien, 
dans les récits de la Légende Dorée, ne peut faire prévoir ce rôle. 
Depuis le 1x° siècle, à peu près, il fut admis par l’Église que saint 
Jacques avait évangélisé l'Espagne”. Cette tradition ne repose sur 
aucun fait historique et a contre elle toutes les vraisemblances, 
puisque nous savons que saint Jacques fut mis à mort par le roi 
Hérode, peu d'années après la crucifixion de Jésus”; pendant les 
premiers siècles de l’ère chrétienne, du reste, on considéra toujours 
qu'il n’était pas sorti de Palestine et avait évangélisé la Judée et la 
Samarie. Mais les hagiographes ne se sont jamais attachés à la vrai- 
semblance, et celui qui, au vn° siècle, rapprocha pour la première 
fois le nom de saint Jacques de celui de l'Espagne avait les circons- 
tances pour lui : l'Église d'Espagne ne pouvait point revendiquer de 
missionnaire spécial, et elle ne tenait pas à devoir son christianisme 
à saint Pierre ou à saint Paul, les saints romains par excellence; 


1. Voir Woltmann und Woermann, Geschichte der Malerei, Leipzig, 1879, t. I, 
p. 469; — P. Schubring, Altichiero und seine Schule, Leipzig, 1898, p. 23-29. 

2. La légende de saint Jacques a été étudiée par l’abbé Duchesne, Saint 
Jacques en Galice, Paris, 1900 (Analecta Bollandiana, t. XIX, p. 353, t. XXII, p. 509- 
511); et Les anciens recueils de légendes apostoliques (Compte rendu du 3° Congrès 
international scientifique des catholiques, Bruxelles, 1895, p. 68), — et par Lipsius, 
Die apocryphen Apostelgeschichten und Apostelegenden, Brunswick, 1883-90, t. II, 
p. 201-228. 

3. Actes des Apôtres, ch. XII, v. 2. 
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d’un autre côté, saint Jacques était le seul Apôtre à qui ne fût encore 
attribuée l’évangélisation d'aucun pays paien, et, de tous temps, on 
avait aimé à préciser les champs de travail des Apôtres; de même 
que saint Thomas avait évangélisé l'Inde, saint Matthieu la Macé- 
doine et saint Philippe la Gaule, saint Jacques pouvait bien avoir 
apporté la doctrine chrétienne à l'Espagne. Deux siècles environ 
après avoir été énoncée, l’idée de saint Jacques missionnaire de 
l'Espagne fut admise par toute la chrétienté. 

Un fait nouveau vint soudain donner plus d'éclat au culte du fils 
de Zébédée : entre 798 et 885, — les anciens auteurs ne sont pas 
d'accord, — le saint évêque Théodemir découvrit merveilleusement, . 
dans une forét de son diocèse d’Iria Flavia', le tombeau de saint 
Jacques. Les disciples de l’Apôtre, après la mort de leur maître, avaient 
mis son corps dans une barque miraculeuse qui, guidée par un 
ange, avait fait en une nuit la traversée de Joppé jusqu'en Galice; ils 
l'avaient enterré dans le village de Liberum Donum, qui prit plus 
tard ie nom de Compostelle? ; il y fut vénéré pendant quelque temps, 
puis les persécutions firent oublier aux fidèles l'emplacement de ce 
saint dépôt, et il resta ignoré jusqu’au jour où de brillantes éloiles 
révélèrent à Théodemir la précieuse relique’. 

Le transport du corps de l’Apôtre et sa révélation ne sont pas 
plus historiques que la prédication en Espagne; mais, comme elle, 
plus qu’elle peut-être, elles furent adoptées par la chrétienté, et, 
pendant des siècles, Compostelle fut un des centres du monde, un 
pèlerinage aussi célèbre et aussi fréquenté que Rome et Jérusalem. 

Mais tout cela n’explique pas pourquoi saint Jacques, le paisible 
pêcheur du lac de Génézareth, est devenu le patron guerrier de 
l'Espagne. La cause de cette transformation du caractère de l’Apôtre 
se trouve dans une légende, chère entre toutes aux Espagnols ; elle 
raconte comment saint Jacques sauva le peuple qu'il avait autrefois 
évangélisé et le délivra du joug des Maures. Cette apparition mer- 
veilleuse eut lieu à Clavijo, entre Logroño et Najera, sur la route 
que devaient suivre plus tard tant de pèlerins : 

Au soir de Ja bataille d’Alvelde, gagnée par les Maures, et où la nuit 
seule avait sauvé l’armée chrétienne, don Ramire s’endormit, et, pendant 


1. Aujourd’hui El Padron (Galice). , 

2. On donne de ce nom deux étymologies différentes; on le fait dériver 
tantôt de Giacomo apostolo, tantôt de Campus Stellae. ant 

3. Ce prétendu tombeau de saint Jacques était probablement celui d'un 
Romain : voir J. Bédier, Les Légendes épiques, t. I, Paris, 1907, p. 337. 


296 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


son sommeil, l’apôtre saint Jacques lui apparut, avec un air auguste et 
majestueux; il lui ordonna de ne se point laisser abattre, et l’assura de la 
victoire, avec le secours du ciel qu'il lui promettait : qu'il combattit har- 
diment les Infidèles le lendemain, et il éprouverait la vérité de sa pré- 
diction. | 

Le roi se réveille en sursaut, l'imagination remplie de cette vision, et, 
le cœur plein d’un nouveau courage, se lève incontinent de son lit et 
envoie chercher les prélats, les grands et les principaux officiers de son 
armée. Il leur fait un discours et leur raconte sa vision : « Le grand saint 
Jacques m'est apparu pendant mon sommeil et m'a assuré de la victoire; 
bannissez la tristesse et la crainte, le succès de la bataille vérifiera ma 
. prédiction et vous convaincra de la sincérité de mes paroles... » 

Don Ramire, ayant achevé ce discours, met les troupes en bataille et 
fait sonner la charge. Tout à coup, nos soldats sont changés en d’autres 
hommes, leur frayeur se dissipe, leur courage se réveille, et, sans faire 
attention à leur petit nombre, ils se jettent sur l'ennemi en répétant avec 
de grands cris le nom de saint Jacques. Les Barbares, surpris et troublés 
de la témérité des Espagnols qu'ils croyaient vaincus, mais encore plus 
saisis d’une terreur subite dont Dieu lesfrappa, ne purent soutenir le choc 
de l’armée chrétienne. On vitmarcher à sa tête l’apôtre saint Jacques, monté 
sur un cheval blanc, avec une enseigne blanche et une croix rouge au mi- 
lieu. Ce prodige encouragea nos troupes et redoubla l’épouvante parmi 
les Infidéles; la déroute fut générale et le carnage terrible. Enfin il demeura 
soixante mille Infidèles sur le champ de bataille‘. 


Cet épisode de la légende de saint Jacques a de bonne heure 
pris sa place dans l’art. La plus ancienne représentation que j'en 
connaisse date du xu° siècle; c’est un bas-relief ornant le tympan 
d'une fenêtre de l’église de Compostelle; saint Jacques, monté sur 
un cheval d’une longueur extraordinaire, s’élance en avant, tenant 
d'une main son épée et de l’autre sa bannière; six petits Infidèles 
ont renoncé à la lutte, et, agenouillés, ils implorent leur vainqueur. 

Il y a au musée de Cluny? une miniature espagnole de la fin 
du xv° siècle, représentant aussi saint Jacques sous la forme de E/ 
Matamoro. Il est monté sur un cheval blanc, et est tout entouré 
des rayons d’or qui s’échappent de son nimbe; il tient l’étendard et 
l'épée et va écraser un Arabe renversé qui essaie mal de se défendre: 
deux de ses compagnons, l’un mort, l’autre blessé, sont étendus 
près de lui; un troisième tire son épée. Derrière saint Jacques appa- 

1. Mariana (1537-1624), Histoire générale d’Espagne, traduite par le P. Claren- 


ton, 1725, t. II, livre vn, chap. 78. 
ae NCIS 
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raissent les têtes de deux chevaux qui galopent, des lances, un 
étendard : c’est l’armée chrétienne qui suit son défenseur. 

Ce sujet n'a pas été en faveur en Espagne seulement; en Alle- 
magne, en France, en Italie il a aussi inspiré les artistes‘. 

Une très belle gravure, signée M +S, classée tantôt dans les 
premières ?, tantôt dans les dernières* œuvres de Martin Schongauer, 
et parfois aussi attribuée à son frère Louis‘, représente la bataille de 
Clavijo (Bartsch, 53). Saint Jacques, à la tête des Espagnols, charge 
les Maures; ceux-ci, beaucoup plus nombreux que leurs ennemis, 
s'enfuient en désordre et s'engagent dans un défilé de la mon- 
tagne : quelques-uns luttent encore, mais en sentant qu'ils sont 
perdus; l’un d’eux est aux prises avec un chevalier qui va le trans- 
percer de sa lance, un autre est déjà tombé à terre, un autre encore, 
en fuyant, se retourne et crie, en brandissant son sabre. Des morts 
jonchent déjà le sol; plusieurs d’entre eux sontaffreusement mutilés. 

Quelques vitraux français représentent cette même scène, et, 
presque tous, ils ont été inspirés par la gravure de Schongauer. Cette 
influence de la gravure allemande sur le vitrail français est un fait 
très fréquent; comme l’a démontré M. Mâle’, il n’y a pas un vitrail 
français du xvi° siècle représentant l’Apocalypse qui ne soit inspiré 
des planches de Dürer; même quand l’œuvre est toute différente 
comme esprit et comme style, certains détails montrent que l’ar- 
tiste français a connu l’œuvre du génial Allemand. 


1. Une des miniatures du célèbre manuscrit donné à la République de Venise 
par Domenico Grimani représente saint Jacques luttant contre les Maures. Voir 
Le Bréviaire Grimani de la Bibliothèque de San Marco à Venise, reproduction photo- 
graphique éditée par Scato de Vries et S. Morpurgo. Leyde et Peris, 1904, 
p. 1199. 

2. A. von Wurzbach, Martin Schongauer (Vienne, 1880, p. 96) la place dans la 
première période, sous l'influence néerlandaise (1470-73) (cité par Heinrich 
Detzel, Christliche Iconographie, Fribourg en B., 1896, t. II, p. 137). 

3. Ch. Goutzwiller, Le Musée de Colmar : Martin Schongauer et son école, 2° éd. 
(Colmar et Paris, 1875, p. 70), dit qu’elle passe pour une des dernières estampes 
du maître, qu’elle est parmi ses meilleures et d'une extrême rareté. Il l'appelle 
Saint Jacques le Mineur. 

4. Daniel Burckhardt, Die Schule Martin Schongauers am Oberrhein (Bale, 1888, 
p. 31), Vattribue à Louis Schongauer, qui après la mort de son frère (2 fév. 1494) 
employa souvent la signature M+S pour faciliter la vente de ses œuvres. 
Burckhardt voit une grande analogie entre cette gravure et des dessins de Louis 
au musée de Bâle. Il l'estime un peu postérieure à 1492, année de la prise de 
Grenade par Ferdinand le Catholique, et pense que cet événement a inspiré 
à l'artiste son sujet. — Voir aussi Louise Paschoud, L'influence de M. Schongauer 
et d'A. Dürer sur les artistes suisses (Notes d’art et d'archéologie, 1908, p. 197). 

5. L'Art religieux de la fin du Moyen âge en France, Paris, 1908, p. 490. 
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Il en est de mème pour l'influence de la gravure de Schon- 
gauer; les vitraux de Châlons, de Roye, de Troyes, qui racontent 
la bataille de Clavijo, ne sont pas les copies de l’estampe alle- 
mande; ce sont des interprétations, mais beaucoup de détails 
montrent que si limitation a été libre, l'influence n’en est pas moins 
indéniable. 

La plus belle de ces œuvres est une verrière de l’église Notre- 
Dame, à Chalons-sur-Marne‘. Au centre, saint Jacques, monté sur 
un cheval blanc dont le harnachement bleu est garni de coquilles, 


LA BATAILLE DE CLAVIJO, GRAVURE DE SCHONGAUER 


nimbé, la téte couverte du chapeau de pélerin, vétu d’une robe vio- 
lette et d’un manteau rouge, levant son sabre, s’élance contre les 
Maures; dans l’ardeur de la bataille il s’est penché en avant sur le 
cou de son cheval. Derrière lui, les chevaliers espagnols, armés et 
casqués, montés sur des chevaux richement caparaçonnés, bran- 
dissent des piques et des étendards. Parmi eux, le roi Ramire, cou- 
ronne en tête; il a une barbe blanche et un air pacifique. A droite, 
les Maures repoussés s’enfuient dans un couloir, entre des rochers; 
l'un d’eux se retourne et montre son profil crochu. Au premier plan, 
une scène de carnage; à gauche, un Espagnol en culottes et chausses 
rouges, en pourpoint noir à crevés blancs, une chaîne d’or en sautoir, 
coiffé d’une toque jaune à grande plume blanche, pourfend un 


4. Bas-côté nord, 1" fenêtre. 
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Maure cuirassé que la violence du choc a fait tomber à la renverse, 
et qui tient encore d’une main son bouclier et de l’autre sa pique; 
il lève les yeux vers le ciel, et de sa bouche ouverte sort un cri de 
détresse. Au centre, un des chevaliers qui suivent saint Jacques 
transperce la gorge d’un chef arabe vétu d’une cuirasse d'or; à droite, 
un fouillis de chevaux et de gens tombés; partout, des cadavres que 
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les montures des vainqueurs écrasent dans leur course. Au fond, 
quelques tours se profilent sur le ciel. 

Dans la gravure et dans le vitrail, le groupement général est le 
même. Dans les deux œuvres, saint Jacques occupe le centre de la 
composition, mais, dans la gravure, son attitude PR de 
majesté tranquille et l’on sent que son sabre levé ne s abaissera pas 
pour frapper; dans le vitrail, au contraire, c’est un saint guerrier, 
animé d’une juste colère; malheur à qui se trouvera sous son sabre 
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recourbé! Il tient l’étendard orné d’une croix dont parle la légende 
et que Schongauer avait supprimé. A droite, l’armée chrétienne, 
et à gauche les Arabes; dans la gravure, rien ne distingue le roi 
Ramire de ses chevaliers; dans le vitrail, c’est un vieillard coiffé 
d'une haute couronne. Schongauer a fortement accentué le type 
arabe, tandis que le verrier le marque à peine. Dans la gravure, 
l’action se passe dans un étroit défilé de montagnes, et, à l’arrière- 
plan, se dresse une vague construction; dans le vitrail, quelques 
rochers sont légèrement indiqués, mais le fond est formé de hautes 
tours. Bien des détails se retrouvent presque semblables : à 
gauche, le même chevalier casqué enfonce du même geste une 
lougue pique dans le corps d’un de ses ennemis, mais la position 
du vaincu n'a pas été copiée par le verrier : au lieu d’être couché 
sur son cheval mort, et d’avoir la poitrine transpercée, il est encore — 
ferme sur ses étriers et c’est sa gorge qui a été la partie vulnérable. 
Dans la représentation des morts et des blessés, l'artiste français 
fait preuve de plus de goût que son devancier allemand : il déchi- 
quette moins les corps, et n’éprouve pas le même plaisir à dessiner 
un bras coupé ou une tête séparée du tronc. Et puis, ce qui n’a pas 
été inspiré par la gravure, et fait une grande partie du charme de 
la verrière, ce sont ses couleurs éclatantes : le bleu du ciel, le rouge 
du manteau de saint Jacques, surtout, sont de toute beauté; tout 
le vitrail éclate comme un chant de triomphe au fond de l’église : 
sombre. | 

La bataille de Clavijo remplit le centre de la fenêtre; au-dessus, 
la Transfiguration, mise là pour montrer la place d'honneur que © 
saint Jacques occupait parmi les Apôtres, puisque Jésus l'avait 
choisi pour assister à l’un des moments les plus mystérieux et 
les plus grandioses de son existence terrestre. Au-dessous, saint 
Jacques en pèlerin, les donateurs présentés par leurs saints 
patrons, et cette inscription : « Ieh. Lalemant, bourgeois de Chaa- 
lons, et Anne Chemi, sa femme, ont donné ceste verrière l’an 
mil Ve XXV ». 

Dans l’église Saint-Pierre de Roye, un vitrail représente cette 
même bataille de Clavijo; elle est placée, cette fois, au-dessous du 
miracle le plus célèbre de saint Jacques : l’histoire du petit pèlerin 
de Toulouse, injustement pendu, mais soutenu et délivré par 
saint Jacques. C’est cette partie-là de la verrière qui permet de 
la dater, car nous savons que le miracle du pèlerin fut un sou- 
venir de la représentation du Mystère Monseigneur saint Jacques, 


LES APPARITIONS DE SAINT JACQUES 301 


que les confrères de Compiègne vinrent jouer devant ceux de Roye 
en l’an 1502!. 

Ce vitrail est affreusement mutilé, mais les pauvres débris qui 
en ont subsisté suffisent à montrer les rapports de cette œuvre avec 
celle de Chalons, postérieure de quelques années. Là aussi, c’est 
Schongauer qui a été l’inspirateur, mais le verrier, comme à Châlons, 
a gardé son originalité et n'a pas copié servilement la gravure alle- 
mande. 

A l’église Saint-Pantaléon de Troyes’, une grisaille du xvn' siècle 
représente le même sujet avec quelques variantes. Au premier 
plan, les personnages sont de grandeur naturelle, et la bataille se 
développe en perspective jusqu’à l'horizon. Saint Jacques, monté 
sur un cheval blanc qui foule aux pieds des Maures renversés, 
occupe le centre de la fenêtre. IL tient de la main droite sa large 
épée, et de la gauche sa bannière, ornée d’une croix d’or et de 
coquilles; il poursuit le calife, qui s'enfuit effrayé en agitant son 
étendard semé d'étoiles d’or et garni d’un croissant; l’Infidèle crie et 
retourne la tête. Autour de lui et de saint Jacques, c’est une mêlée 
confuse; on se bat corps à corps; les chevaux piaffent et se cabrent. 
Derrière le saint, le roi Ramire et ses chevaliers poursuivent l’armée 
ennemie; les Maures, coiffés de leurs casques à panache, serrant 
leurs bouchers et leurs lances, rentrent en désordre dans leur ville, 
dont on voit les tours et les murailles. Leur camp, qui se dressait 
dans la prairie, est envahi et détruit par les Espagnols. La partie 
inférieure du vitrail est en très mauvais état; quelques soldats 
morts ou blessés gisent sur le sol ; à gauche, un cavalier bardé de 
fer, tête nue, dont le cheval s’abat, et qui tombe rudement sur le 
sol; à droite, un fleuve; des soldats cherchent à le traverser à la 
nage; d’autres fuyards gagnent le pont pour mieux s'échapper. 

Une verrière du xvi° siècle, à Saint-Alpin de Chalons-sur-Marne’, 
représente un autre moment de la bataille : personne n’est encore 
mort, et les combattants s’avancent à la rencontre les uns des 
autres, bannières déployées. Saint Jacques, toujours sur son cheval 
blanc, nimbé, les pieds nus, coiffé de son chapeau, l'épée à la main, 


4. Petit de Julleville, Les Mystères, Paris, 1880, t. II, p. 84; — et Alexandre 
Sorel, Notice sur les mystères représentés à Compiègne au Moyen âge (dans le Bulle- 
tin de la Société historique de Compiègne, t. If, p. 49). 

2, Chapelle Saint-Jacques; voir Fichot, Statistique monumentale du département 
de l’Aube, t. IV, p. 375. 

3. Pourtour du chœur, cinquième fenêtre en commençant par la gauche. 
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suivi du roi Ramire et de l’armée espagnole, charge les Maures, qui 
ne reculent pas encore. 

Du xvi° siècle encore, date une composition un peu différente : 
au premier plan, saint Jacques, vétu en pélerin, brandit une épée 
nue; son cheval s’élance en avant et va écraser un gros Maure qui 
fait un geste de supplication. Au fond, un fouillis de turbans et de 
piques : c’est l’armée des Maures qui s’enfuit de toute la rapidité de 
ses chevaux. 

La gloire de la bataille de Clavijo s'était répandue jusqu’en 
Italie, et quand, vers 1529, le Sodoma fut chargé de décorer la cha- 
pelle de Saint-Jacques dans l’église Santo Spirito de Sienne, il en 
représenta le patron sous sa forme de Matamore. 

Saint Jacques est un jeune chevalier plein de fougue guerrière; 
il est coiffé d’un casque, vétu d’une cuirasse, et son large manteau 
flotte derrière lui; dans son ardeur à brandir le sabre, il a laissé 
tomber sa bannière blanche, ornée des attributs habituels : la croix 
et les coquilles. I] n’a rien d’un saint, et son nimbe même n’empéche 
pas de voir en lui un brave chevalier du xvi° siècle; il en a le cou- 
rage et le costume; un détail, surtout, est caractéristique : les épe- 
rons dont sont munis ses pieds; pendant la grande époque du 
Moyen âge, saint Jacques, comme tous les Apôtres, avait les pieds 
nus, en signe de sainteté; plus tard, quand son costume de pèlerin 
se précisa, on le chaussa parfois de forts souliers pour le protéger 
des pierres et des épines qui couvraient les chemins de ses rudes 
voyages. Dans toutes les représentations antérieures de la bataille 
de Clavijo, saint Jacques était apparu tantôt comme saint, tantôt : 
comme pèlerin; le Sodoma, pour la première fois, en fait un cheva- 
lier, et ses éperons montrent bien qu’il appartient à la terre plus 
qu'au ciel. Le cheval, lancé au galop, est aussi fougueux que son 
maitre; ses naseaux fument, sa crinière se hérisse, sa queue flotte 
au vent. L’ennemi que le cavalier menace de son sabre, et que le 
cheval foule aux pieds, ce sont ces terribles Maures qui, la veille 
encore, avaient battu l’armée chrétienne, et qui comptaient bien 
rester toujours les maîtres de l'Espagne. Ils gisent maintenant sur 
le champ de bataille, morts ou mourants; un seul d’entre eux, un 
vieillard aux yeux agrandis par l’effroi, se redresse, et, de sa main 
levée, cherche à se protéger contre le sabot du cheval de l’Apôtre. 


1. Cabinet des estampes, Paris, Rd 13, gravure signée « Joan Strada inven.; 
Phls Gall excud. » (1537-1612). Autre exemplaire : « Messager excud. » 
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Le tableau du grand autel de Madrid! représente aussi saint 
J F te. : 
as vétu en chevalier, lancé au galop de son cheval, brandissant 
so $ IS ; i 
n sabre et écrasant ses ennemis ; un ange, du haut du ciel, apporte 
un casque au vainqueur; ce petit détail montre combien les temps 
ont changé : les anges, ces messagers de Dieu, avaient parfois, 
au Moyen âge, apporté aux hommes un emblème de gloire céleste, 
la couronne du martyre, mais jamais on n'avait songé à mettre 


Photographie Alinari. 
SAINT JACQUES MATAMORE, FRESQUE PAR LE SODOMA 


(Église Santo Spirito, Sienne.) 


entre leurs mains un signe de gloire terrestre comme l’est ce casque 
à grandes plumes. 

En plein xvin siècle, J.-B. Tiepolo représente encore le saint 
Jacques de Clavijo*, mais sa composition diffère de toutes les autres : 
saint Jacques, monté sur un cheval blanc, tenant son étendard, 
regarde droit devant lui, et, de son épée, il touche la tête d’un 
Maure qui a laissé tomber son sabre et son turban, et qui baisse la 
tête. Au fond, en contre-bas, une scène de bataille. 

L'image de saint Jacques Matamore, celui qu'invoquaient les 
Espagnols par leur cri de guerre « Dios ayuday Santiago! »,se retrouve 
souvent; on en signale à Bordeaux, à Séville, à Tolède, à Bilbao, à 


4. Il est de Francisco Rizzi (1608-1685). 
2. A Sant’Eustachio de Venise. Gravé par son fils Domenico Tiepolo. 
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Valcarlos, ailleurs encore‘; elle ornait aussi parfois des enseignes 
de pelerinages’. 

La statue de l’Apôtre en chevalier monté sur un cheval blanc, 
promenée en procession encore au xvin siècle dans les rues de Com- 
postelle, avait aussi son origine dans la bataille de Clavijo. — Une 
vieille gravure en a conservé le souvenir”. 

Cette fameuse bataille, datée de 843, n’eut jamais lieu, mais la 
liturgie espagnole fête encore son anniversaire le 23 mai. 


Il existe une série d'œuvres d’art représentant une autre appa- 
rition de saint Jacques, celle dont le patron de l'Espagne honora le 
grand empereur Charlemagne‘. L'origine de ces représentations se 
trouve dans un récit de l’expédition de Charlemagne au delà des 
Pyrénées. Ce récit, qui parutau x1° siècle, avait été mis sous le nom 
de Turpin, et tout le Moyen âge a cru que c'était en vérité l’œuvre 
de l'archevêque de Reims, mort en 800. Toutes les grandes compi- 
lations historiques l’ont admis sans hésitation, et ce n’est qu’à la 
Renaissance qu’on s’est aperçu qu'il était apocryphe et fabuleux. 
Depuis lors, on s’est ingénié à en découvrir l’auteur, et la discussion 
a été longue et vive’. Les critiques ne sont d'accord ni sur la date de 
l'écrit, ni sur la nationalité de l’auteur. Il est probable que la Chro- 
nique du pseudo-Turpin a été écrite à des époques" et en des lieux 
différents, et qu’elle est l’œuvre d’au moins deux auteurs. Les pre- 
miers chapitres doivent être d’un moine espagnol de Saint-Jacques : 
l'intention d'encourager le pèlerinage de Compostelle est visible; la 


1. Il est nécessaire de contrôler les renseignements iconographiques de saint 
Jacques en guerrier donnés par Heinrich Detzel, op. cit., t. II, p. 136-137. 

2. Voir Delfortie, Société archéologique de Bordeaux, t. 1, 1854, p. 85; repro- 
duction d’une enseigne, pl. vu, fig. 5 et 6. 

3. Don Juan Alvarez de Colmenar, Les Délices de l'Espagne et du Portugal, 
Leyde, 1707, t. I, p. 134-139. Reprod. de la gravure. 

4, Voir Eugène Müntz, Etudes iconographiques et archéologiques sur le Moyen 
âge, Paris, 1887, p. 75-134 : La légende de Charlemagne dans l’art du Moyen âge. 

5. Voir Génin, Introduction à la Chanson de Roland, Paris, Imp. Nat., 1850, 
p. 30 et suiv.; — Arthur Forgeais, Collection de plombs historiés trowvés dans 
la Seine, Paris, 1862-1866, t. IV, p. 149 et suiv.; — Paulin Paris, Les manuscrits 
francais de la Bibliotheque du roi, t. I, p. 162; — Gaston Paris, Histoire poétique 
de Charlemagne, Paris, 1865, et De Pseudo-Turpino, Paris, 1865; — E. du Méril, 
Histoire de la poésie scandinave, 1839, p. 506; — Dozy, Recherches sur l’histoire et 
la littérature de l'Espagne pendant le Moyen âge, 3° éd., Leyde, 1881, t. II, p. 372- 
431; — Ferdinand Castets, Turpini historia Caroli magni et Rotholandi, 1880; — 
Ulysse Robert, Histoire du pape Calixte I, Paris et Besancon, 1891, p. 213. 

6. Entre le commencement du x1° siècle et le milieu du xn°. 
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suite a probablement été composée par un moine de Saint-André de 
Vienne, emmené par Guy de Bourgogne (le futur pape Calixte IL) à 
Compostelle ; il a agrémenté son réeit de la substance des chansons de 
geste. Enfin, le texte le plus souvent reproduit porte la marque d’alté- 
rations, dues à un religieux de Saint-Denis. 

Tel qu'il est, ce récit a été accrédité pendant des siècles et on 
retrouve son influence dans plusieurs œuvres d'art, consacrées soit 
à la gloire de Charlemagne, soit à celle de saint Jacques. Il a été 
inséré dans les Grandes Chroniques de France, traduites en français 
à l’époque de Charles V : 


Quant l’empereur Charles eut conquises toutes ces terres et ces 
estranges cités et chasieaux sans 
nombre de l’une mer jusques à 
l’autre, par l’aide de nostre Sei- 
gneur, et il les eut soustraites 
des mains aux mescréans et con- 
vertis à la foy crestienne, si 
comme l'istoire a devant parlé, il 
fut moult traveillé et debrisié des 
grans osts qu'il eut tant de fois 
conduits sur ses ennemis, et des L'APPARITION DE SAINT JACQUES 


. A CHARLEMAGNE 
grans travaulx et continuels dont 
MINIATURE DU « CODEX DE SAINT-JACQUES »? 
il avoit tant eu. Lors en son cuer (Calle drat’ de Compostelle) 


proposa qu'il n’ostoierait plus, 

et qu’il useroit le remanant de sa vie en paix et en repos, sé sainte églyse 
n’avait de luy mestier. Mais nostre Seigneur, qui encore voulait que la foy 
crestienne feust par luy multipliée, luy changea son propos en la manière 
que nous dirons. 

Une nuit, regarda vers le ciel, et vit un chemin d’estoilles qui comen- 
coit, si comme il luy sembla, à la mer de Frise, et s’adrecoit entre Ale- 
maigne et Lombardie, entre France et Acquitaine, entre Bascle et Gas- 
congne et entre Espaigne et Navarre, tout droit en Galice, où le corps 
monseigneur saint Jacques reposail sans nom et sans mémoire. En telle 
manière vit ce signe par plusieurs nuis; lors commenca fortement à 
penser en son cuer que ce povoit signifier. 

Tandis comme il estoit une nuit en cette pensée, un homme plain de 
plus grant beauté que nul ne sauroit deviser s’aparut à luy et luy dist 
ainsi : « Beau fils que fais-tu? » Et Charles luy respondit : « Sire qui 
es-tu? » — « Je suis », dit-il, « Jacques, l’apostre et disciple Jhésu- 
Crist, fils Zébédée, frère Jehan l’évangéliste, que nostre Seigneur eslut par 


4. Photographie communiquée par M. le chanoine Lopez Ferreiro. 
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sa grace sur la mer de Galilée, pour preschier la foy au peuple, et suy 
celluy que le roy Herodes martiria par glaive. Moult me poise de ce que 
mon corps est en Galice, sans nule mémoire, laidement traitié entre 
mains des Sarrasins : dont je me merveille moult que tu n’as délivré des 
mescréans la terre où mon corps gist, qui tant de cités et tant de régions 
as conquises en ton temps. 

« Pour laquelle chose je te fais & savoir qu’autressi comme nostre Sei- 
gneur t’a fait puissant sur tous autres roys terriens, aussi t’a-t-il eslu a 
délivrer ma terre des mains aux Sarrasins et à faire la voie aux pèlerins, 
là où mon corps repose; pour que il te doint couronne de victoire en la 
joie de paradis. Et ce chemin d’estoilles que tu as veu en ciel seignifie que 
tu iras à grands osts en ces parties pour destruire la païenne gent et pour 
délivrer ma sépulture des mains aux Sarrasins; et que tout le peuple qui 
habite de l’une mer jusques à l’autre et en autres diverses régions, iroit 
après, tous en pèlerinage, pour empetrer vers nostre Seigneur pardon de 
leurs péchiés; et puis le temps de la vie jusqu’à la fin de ce siècle racon- 
teront les vertus et les miracles que nostre Seigneur a fais pour ses amis. 

« Appareille-toy doncques, et meus au plus tost que tu pourras; car je 
seray en ton aide par tout, et sera ton nom toujours-mais en louenge, et 
je empétreray vers nostre Seigneur à toy couronne pardurable en la joie 
de paradis. » 

En telle manière s’aparut messire saint Jacques par trois fois à Char- 
lemaines'. 


La représentation la plus ancienne’ de cette apparition de saint 
Jacques à Charlemagne se trouve dans le fameux Codex de saint 
Jacques, conservé dans les archives de la cathédrale de Compos- 
telle. Charlemagne est couché et endormi; saint Jacques lui apparaît 
et semble l’exhorter; de la main gauche, il tient une banderole dont 
Vextrémité aboutit à la tête de l’empereur, et de la main droite il 
lui montre la voie lactée, qui aujourd’hui encore, dans beaucoup de 
provinces, porte le nom de « chemin de saint Jacques ». 

Quelques années plus tard, un artiste inconnu cisela la méme 
histoire sur un des chefs-d’ceuvre de l’orfévrerie du xu siècle : la 
chasse de Charlemagne a Aix-la-Chapelle. Charlemagne venait d’étre 
canonisé (28 décembre 1164) et Frédéric Barberousse avait fait 
compiler divers récits légendaires concernant le grand empereur, 
entre autres la Chronique du pseudo-Turpin*. Ce fait explique le 


1. Les Grandes Chroniques de France selon qu’elles sont conservées en l'église de 
Saint-Denis en France, publiées par Paulin Paris. Paris, 1837, t. II, p. 207. 

2. Elle date de 1129. 

3. E. Male, L’Art religieux du xiue siècle en France, 2 éd., p. 393. 
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choix des scènes qui ornent le couvercle de la chasse. L'apparition de 
saint Jacques est presque semblable à celle du Codex; la banderole 
que tient l’Apdtre porte ces mots : « Karole, surge, veni : Galiciam 
tibi dare veni». Dans le même compartiment, en plus petites dimen- 
sions, Charlemagne, debout à une des fenêtres du palais, contemple 
le « chemin d’estoilles » qui le conduira au tombeau de l’Apôtre. 

Le maître verrier qui, au x siècle, raconta en détail dans un 
des vitraux de Chartres! l’histoire du saint empereur, n’oublia pas 
la cause de son expédition en Espagne : dans le septième médaillon, 
Charlemagne et deux de ses compagnons regardent le ciel; dans le 
huitième, saint Jacques apparaît à l’empereur endormi. 

Il se pourrait que la même scène se trouvât aussi dans le vitrail 
de la basilique de Saint-Denis 
consacré à Charlemagne”; il 
n'en reste malheureusement 
que quelques fragments. 

Un des trois médaillons du 
sceptre de Charles V * représente 


aussi l’Apôtre saint Jacques or- L’APPARITION DE SAINT JACQUES 
donnant à l'empereur d'aller dé- A CHARLEMAGNE, ET CHARLEMAGNE 
: : CONTEMPLANT LA VOIE LACTÉE 
livrer son tombeau des mains Peet ee er ee 
des Sarrasins. Charlemagne, LCR EE De 


NS > . £ (Cathédrale d’Aix-la-Chapelle.) 
assis‘, sa barbe légendaire éta- 


lée sur sa poitrine, tient l’épée et le globe; saint Jacques, vêtu 
d’une pèlerine et coiffé d’un petit chapeau rond, apparaît à mi-corps 
dans les nuages. 

Il y avait plusieurs raisons pour engager Charles V à choisir ce 
sujet-là pour orner son sceptre : d’abord la traduction des Grandes 
Chroniques de France, où la figure de Charlemagne est tout enve- 
loppée de grandeur, puis, le même prénom porté par l’empereur 
et par le roi. Saint Charlemagne devait tout naturellement être le 
patron d’un roi qui s'appelait Charles’. 


1. Abside. 

2. Publié par Montfaucon, Monuments de la Monarchie française, pl. xxv. 

3. Au Louvre, galerie d’Apollon, D 943. 

4. C’est le seul exemple de cette scène où Charlemagne ne soit pas endormi. 

5. Ce sceptre, autrefois conservé dans le trésor de l’abbaye de Saint-Denis, est 
aujourd’hui au Louvre; on a supposé qu'il était l'œuvre de Hennequin du Vivier, 
orfèvre et valet de chambre du roi, qui figure dès 1364 dans les comptes de 
Charles V. Pour le sceptre, voir Molinier, Supplément à la Notice des émaux et de 
Vorfevrerie de Darcel, Paris, 1891, p. 570-571 ; —J.-J. Marquet de Vasselot, L’Orfevrerie 
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Un passage de Christine de Pisan nous fait connaitre une autre 
représentation de l’apparition de saint Jacques à Charlemagne. Elle 
nous raconte que le duc de Berry, frère de Charles V, apporta de la 
part du roi à l’empereur Charles IV d’Allemagne une coupe d'or « et 
aussi deux grands flacons d’or où étaient figurés en images élevées, 
comment saint Jacques montrait & saint Charlemagne le chemin en 
Espagne par révélation, et étaient les dits flacons en façon de co- 
quilles. Si, lui dit le duc de Berry, bien gracieusement, que pour ce 
qu'il était pèlerin, luy envoyait le roy des coquilles”. » 

Une toute petite place a été faite à l'apparition de saint Jacques 
à Charlemagne par l'artiste? qui, au xv° siècle, illustra un manus- 
crit des Grandes Chroniques de France*. Au fond de la miniature de 
la prise de Pampelune, l’apôtre, le bourdon à la main, apparaît à 
l'empereur, couché, couronne en tête, dans un lit‘. Charlemagne a 
obéi à l’ordre de saint Jacques; il a renoncé au repos qu'il se pro- 
mettait et il est arrivé jusqu'en Espagne : 


Pampelune fu la première cité qu'il asséist. Trois mois y fu, ne 
prendre ne la peut, car elle estoit trop forteetde murs et de siège. Lors fist 
sa prière à nostre Seigneur, et dist ainsi : « Jhésu-Crist, sire, pour laquelle 
foy essaucier je suy venu en ce pais pour destruire la gent sarrasine, 
donne-moy que je preigne ceste cité à la gloire et à la louenge de tonnom; 
et tu, sire saint Jacques, sé c’est vérités que tu t’aparus à moy, prie nostre 
Seigneur qu’il me laist ceste cité prendre. » 

Tout maintenant que il eut ce dit, les murs de la cité froissérent et 
fondirent jusques en terre. Lors entrérent ens François; les Sarrasins qui 
baptesme vouldrent recevoir demourèrent et furent gardés en vie; et les. 
autres qui en mescréandise vouldrent demeurer furent occisÿ. 


Dans la seconde scène qui orne la chasse d’Aix-la-Chapelle, une 
cité crénelée, avec l’épigraphe « Pampelune» ; à gauche, Charlemagne 


et Vémaillerie aux xXHI° et x1ve siècles, dans l'Histoire de l’art publiée sous la direc- 
tion de M. André Michel, t. If, 2° partie, p. 962. 

1. Barbey de Jouy, Notice des antiquités, objets du Moyen âge, de la Renaissance 
et des temps modernes composant le Musée des Souverains, Paris, 4866, p. 69-74. 

2. A propos de ces miniatures on a prononcé le nom de Fouquet : voir Repro- 
duction des miniatures des Grandes Chroniques, Paris, imp. Berthaud, s. d. (introd. 
de M. H. Omont, p. 2). 

3. Bibl. Nat., ms. fr. 6465. 

4. Une autre représentation du même sujet date à peu près de la même 
époque. Voir Cronicques et conquestes de Charlemaine. Reproduction des 105 minia- 
tures de Jean Le Tavernier d’Audenarde (1460) par J. van den Gheyn, Bruxelles, 
1909, pl. 63 (t. II, f° 186 ve). 

3. Grandes Chroniques, éd. cit., p. 209. 
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en prière; près de lui des chevaliers; la main de Dieu apparaît dans 
les airs, et, comme à Jéricho, un pan de muraille s'écroule, entraînant 
avec lui les soldats qui le gardent. Au centre, la ville, avec ses défen- 
seurs, dont l’un sonne du cor; à gauche, la lutte entre les assiégés 
et les soldats de Charlemagne; des vers latins explicatifs accompa- 
gnent la scène". 

A Chartres, l'empereur se jette à genoux, en présence de son 
armée, et supplie Dieu de lui livrer Pampelune; plus loin les chré- 
tiens entrent dans la ville’. 

L'enlumineur des Grandes Chroniques a placé au centre de sa 
miniature une tente, sous laquelle Charlemagne prie debout; 
un clerc tient un livre ouvert devant lui; derrière la tente, 
l'armée de Charlemagne; à droite, 
Pampelune, dont les murs 
s’écroulent’. 

Aprés avoir pris Pampelune, 
Charlemagne continue sa mar- 
che victorieuse; il arrive en 
Galice et délivre le tombeau de 


LA PRISE DE PAMPELUNE 


l’Apôtre. Rentré en France, il BAS-RELIEF 


DE LA CHASSE DE CHARLEMAGNE 


élève de nombreuses églises en 
l'honneur de saint Jacques, puis 
il retourne en Espagne et recommence la lutte contre les Infidèles : 


(Cathédrale d’Aix-la-Chapelle.) 


Quant Agoulant (roy païen de la terre d’Aufrique) vit qu’il perdait ainsi 
ses gens en toutes manières, il getta son sort privéement, et trouva que 
Charlemaines perdroit; lors lui remanda bataille plennière à lendemain et 
Charlemaines le receut et fut octroïé d’une partie et d'autre. Aucuns des 
Crestiens appareillèrent leurs armes et moult bien et moult bel, à com- 
battre à lendemain, et fichièrent au soir leurs lances en terre devant leurs 
herberges en la prairie, selon le devant dit fleuve [Cheia (Ceiga)|; et au 
matin trouvèrent-ils reprises en terre et couvertes d’escorces et de foilles, 
les lances de ceulx seulement qui en celle bataille devoient martire rece- 
voir pour la foy Jhésu-Crist*. 


Le miracle des lances fleuries se trouve sur la châsse d’Aix-la- 
Chapelle, dans le vitrail de Chartres et dans le deuxième médaillon 


4. «In Pampilone persistens obsidione 
Karolus oravit; me sicut ad ista vocavit 
Jacobus — et vere cadit urbs, muri cecidere. » 
2. Médaillons 9 et 10. 
3. Fol. 104 vo. 
4, Grandes Chroniques, éd. cit., p. 220. 
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du sceptre. Sur la chasse, Charlemagne dort sous sa tente ; pendant 
le sommeil de ses chevaliers, des feuilles ont poussé le long de 
quelques-unes des lances seulement. A Chartres’, les lances fleuries, 
stylisées et toutes pareilles, se dressent derrière les guerriers 
endormis. Sur le sceptre, Charlemagne est à genoux; derrière lui, 
douze de ses chevaliers, qui portent le costume du temps de Charles V. 
Comme au médaillon précédent, saint Jacques apparait dans les 
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(Cathédrale de Chartres.) 


nuages; il tient des deux 
mains une banderole dé- 
ployée devant l’empereur. A 
droite, un moine, penché vers 
les lances, les touche et les 
examine. 

On voit que l’auteur de la 
Chronique de Turpin, connais- 
sait bien l’histoire du peuple 
d'Israël. Après avoir fait tom- 
ber les murs de Pampelune 
comme ceux de Jéricho?, il fait 
entrer dans l’histoire des com- 
pagnons de Charlemagne un 
détail pris dans la vie d’Aa- 
ron*:c’est la verge du souve- 
rain sacrificateur qui doit lui 
avoir donné d'idée de faire 
fleurir les lances des preux. 
Le même fait se trouve du 
reste dans d’autres légendes, 
entre autres dans celle du 


mariage de la Vierge“ et dans celle de saint Christophe’. 
Les emprunts des Grandes Chroniques au récit du pseudo-Turpin 
se terminent par la mort de Charlemagne : 


Un jour advint, en la cité de Vianne, où je demouroie, que j’avoie 
chanté une messe pour les fils Dieu de Requiem, et je disoie un pseaume 
du Pseaultier que je avoie acoustumé a dire. Aprés la messe, je vis une 


. Treizième médaillon. 
. Josue, NI, 20, 
. Nombres, XVII, v. 6-9. 
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re 


5. Ibid., p. 363. 


. Légende Dorée, traduction T. de Wyzewa, Paris, 1902, in-8°, p. 497. 
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légion de déables soudainement trespassans par devant moy; j'en appelai 
un, qui derrière aloit, et je le conjuray, de la vertu de Dieu, que il me dist 
où ils aloient; et il me dist qu'ils aloient à Ais-la-Chapelle, à la mort de 
Charlemaines, qui, en celle heure, devoit mourir. Je n’eus pas assouvy le 
pseaume que j’avois commencié, que je les vis retourner et passer devant 
moy, et demandai au derrenier à qui j’avoie devant parlé qu ils avoient 
fait? Et il me respondit que un Galicien sans chief et un François décolé” 
avoient tans mis de fusts et de pierres de moustiers en balance, que les 
bienfais qu’il avoit fais pesoient plus que le mal; et pour ce leur avoient 
les anges tollue l'ame, et l’avoient mise ès-mains du souverain Roy. Quant 
le déable eut ce dit, il s’esvanoyt tantost?. 


Je ne connais qu’une seule illustration de la mort de Charle- 
magne, où saint Jacques intervienne : c’est le troisième médaillon 
du sceptre des rois de France. Charlemagne est couché sur son lit, 
revêtu des ornements impériaux; son âme vient de s'échapper de 
sa bouche, sous la forme d’un long corps d'enfant; un affreux diable 
la tient par un pied, mais saint Jacques a pris ses deux mains dans 
la sienne, et, de son bourdon, il va frapper le diable sur le dos; un 
ange* armé d’une longue pique l’assiste. 

A l'arrière-plan d'une des miniatures des Grandes Chroniques‘, 
on voit aussi la mort de Charlemagne; un ange et un démon se 
disputent son âme, mais saint Jacques laisse la lutte s’accomplir 
sans y prendre part. L’enlumineur considérait sans doute l’obéis- 
sance du saint empereur envers saint Jacques, et les églises élevées 
à la gloire de l’Apôtre comme les moindres d’entre ses bonnes 
œuvres, et pensait que Dieu pouvait le sauver sans l’aide de saint 
Jacques. 


Voyons maintenant les fresques d’Altichiero. La première, inti- 
tulée L’Apparition de saint Jacques au roi Ramire, et le méme roi 
racontant sa vision, se divise en deux parties; à gauche, couché 
dans un lit à baldaquin, un personnage dort, les bras croisés : saint 
Jacques, tenant son bourdon de pèlerin, lui parle, et, de sa main 
droite, lui montre le ciel qu’on devine à travers une fenêtre grillée ; 
près du lit, un serviteur, assis par terre, dort, la tête appuyée sur 


1. Saint Denis. Ces quatre mots sont une adjonction postérieure. 

2. Grandes Chroniques, éd, cit., p. 283. — Comparer ce récit à celui de la 
mort de l'empereur Henri (Légende Dorée, trad. T. de Wyzewa, p. 425). 

3. Peut-être saint Michel. 

4, Bibl. Nat., ms. fr. 6465, fo 419 vo, 
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son bras replié ; au-dessus de lui pend un manteau royal; plus haut, 
contre le mur, un petit tableau représentant la Vierge et l'Enfant. 

Dans l’autre partie de la fresque, le même personnage qui dor- 
mait tout à l'heure, mais qu'on reconnait à son nez droit et à sa 
barbe partagée en deux, est assis sur un trône, couronne en tête, 
tenant d'une main le sceptre, de l’autre le globe; il parle a ses 
courtisans qui l’écoutent et discutent entre eux. 

Il me semble bien évident qu'il s’agit ici de l’apparition de saint 
Jacques à Charlemagne et non pas de celle à Ramire; en effet, l’ap- 
parition & Ramire proprement dite n’est jamais représentée ; le mo- 
ment choisi est toujours l’intervention du saint pendant la bataille 
de Clavijo. Dans la fresque d’Altichiero, saint Jacques apparait a 
Charlemagne comme nous l’avons vu lui apparaître dans la minia- 
ture du Codex, sur la chasse d’Aix-la-Chapelle, dans le vitrail de 
Chartres, sur le sceptre des rois de France, et dans la miniature des 
Grandes Chroniques. Sa main levée montre la voie lactée, qui n’a 
que faire dans la légende de Ramire. Enfin, le personnage assis, 
à droite, sur un trône, ne peut être que l’empereur à la barbe fleurie, 
car l’artiste n'aurait pas songé, me semble-t-il, à mettre une cou- 
ronne aussi imposante sur la téte d’un petit roi d’Oviedo et ne lui 
aurait pas fait tenir le globe, symbole de la puissance suprême, et 
le sceptre à fleur de lys, réservé aux rois français. De plus, la tenture 
fleurdelysée qui est suspendue derrière le trône semble bien prouver 
qu'il s’agit de France plutôt que d'Espagne. 

La seconde fresque est tout aussi claire; au premier plan, presque 
au milieu, un roi en prières; il est couvert d'une armure, et, der- 
rière lui, un chevalier tient son épée, un autre sa couronne, sur- 
montée d’une tête d’aigle; au fond, à gauche, des tentes et des guer- 
riers armés de longues piques et de boucliers; à droite, une terrible 
bataille est engagée; au devant, un soldat est mort; près de lui, une 
tête aroulé; au second plan, c’est un fouillis inextricable d'hommes, 
de chevaux, de sabres et de boucliers. Au fond, une ville à hautes 
tours et palais merveilleux : saint Jacques armé de son bourdon en 
fait crouler les murailles. 

Il s’agit là non pas de la bataille de Clavijo, mais bien de la 
prise de Pampelune. Dans toutes les représentations de la bataille de 
Clavijo, saint Jacques est monté sur un cheval blanc: ici, il n’en est 
rien, et les lois de l’iconographie étaient assez puissantes pour em- 
pêcher Altichiero de transformer à sa volonté un détail aussi im- 
portant. Il est vrai que dans la chasse d’Aix-la-Chapelle et dans la 
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miniature des Grandes Chroniques, qui sont, à ma connaissance, 
outre les fresques de Padoue, les seules illustrations de la prise de 
Pampelune, les murs s’écroulent non pas sous le bourdon de saint 
Jacques, mais d'eux-mêmes, ou sous la main de Dieu. Par contre, 
l'épisode de la prière de Charlemagne à saint Jacques se retrouve, 
non seulement dans ces deux œuvres d’art, mais encore dans le 
vitrail de Chartres. — Les fleurs de lys que nous avons vu figurer 
dans la première fresque se retrouvent dans celle-là, plus nombreuses 
encore; il y en a partout : sur l’armure et sur la couronne de l’em- 
pereur, sur les tentes de son camp, sur les bannières de ses chevaliers. 

Tous les détails montrent que nous avons 1a l'illustration du récit 
du pseudo-Turpin et non pas celle de la vieille légende espagnole. 
Quand, en 1372, Bonifazio Lupi chargea Altichiero et Jacopo. 
d’Avanzo de décorer à ses frais la chapelle San Felice à l’église du 
Santo, il leur donna comme thème l’histoire de saint Jacques, telle 
que la raconte la Légende Dorée; c’est même un détail de ce récit qui 
a déterminé le choix du bourgeois de Padoue : le nom de Louve 
ou de Lupa porté par une reine païenne qui, après avoir fait souffrir 
de toutes manières les disciples de saint Jacques, avait fini par se 
convertir. Avec amour des jeux de mots qu’avaient les hommes. 
du Moyen âge, il lui avait semblé indiqué, puisqu'il s’appelait Lupi, 
de faire entrer en scène la reine Lupa'. Après l'illustration des 
aventures qu'avait eues le corps de saint Jacques avant de trouver 
un tombeau, il était tout naturel de raconter comment ce tombeau 
avait été délivré de la main des Sarrasins par le moyen du grand 
empereur de l'Occident, poussé par saint Jacques lui-même. 

Ces deux fresques d’Altichiero doivent donc être retranchées des 
représentations de saint Jacques Matamore pour aller grossir au 
contraire l’iconographie de Charlemagne. 


JEANNE CUÉNOD 


4. Voir Woltmann et Woermann, ouvr. cité, p. 469. 
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D’UNE EXPOSITION DE PORTRAITS D’ENFANTS 


“art de Me Breslau s'est grandi tous ces temps par un effort 
patient, continu, heureux, vers l'harmonie de la page 
peinte, vers l’intensité de l’expression de figures, qu’elle 

dote d’une sérénité mélancolique et méditative qui transcrit sinon 
une philosophie, au moins une opinion sur la vie. Depuis Fantin- 
Latour on n’avait guère vu de ces miroirs d’âmes empreints sur des 
visages. Cette saisie par le pinceau de toute la lumière des yeux, du 
rythme de la face, de la nuance du rêve, du geste le plus familier, 
le plus personnel, le plus fréquent du modèle, au cours surtout de 
son silence, a donné le plus haut intérêt à des œuvres telles que 
cette Vee pensive devant laquelle se recueillaient les visiteurs d’un 
récent Salon. 

Cet art sagace, précis, inspiré, minutieux aussi, cet art intuitif de 
la pensée ne néglige aucune des circonstances qui entourent l’idée, 
ici le modèle. Il commente les goûts de personnages autour des- 
quels il groupe volontiers l’éclat des babioles choisies et du décor 
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volontaire et préféré. De même que la lumière miroite en points 
brillants sur les choses, cette synthèse psychique fait courir sur les 
natures mortes, sur les fleurs, sur les épisodes décoratifs, sur les 
objets choisis pour être les corollaires des personnages peints, un 
peu du reflet de leur être. Toute la féminéité ingénieuse et sen- 
sible de l'artiste se décèle dans ce goût d’arrangement sobrement 
exact. Pour emprunter une 
expression au langage litté- 
raire, dans ces mises en 
milieu qui sont pour le per- 
sonnage comme l'auréole 
d'une coquetterie sérieuse et 
Judicieuse, dans ces fonds 
bleus et violets qui étendent 
une marge de rêverie autour 
des effigies et en même temps 
rabattent l’attention sur elles, 
on pourrait voir comme une 
concision ornée, du’ classi- 
cisme, si l’on veut appeler 
ainsi le souci d’essentialité 
des maîtres tels que les 
beaux Primitifs allemands, 
et cette méthode précise 
s'allie ingénieusement à un 
goût très sûr de l’arabesque 


décorative. 
On peut PODIEORES peut- LA FILLETTE AU PETIT CHIEN 

être, l’œuvre d’un bel artiste PASTEL PAR Mll° LOUISE BRESLAU 
conscient à un palais de 

beau style. On peut imaginer qu’en un coin de ce palais, sinon 
sévère, du moins très ordonné, M'e Breslau s’est aménagé, au milieu 
d’un coin de parc plus capricieux, un pavillon léger et de grâce 
élégante. La décoration en est simple et précieuse. Elle y accroche 
des portraits d'enfants. Elle y emmène ses jeunes modèles, elle 
y vient les peindre. On sent qu’en y entrant elle laisse à la porte 
cette gravité d’une artiste qui a scruté les visages de la vie 
ardente ou méditative, et aussi son enquête patiente sur le sens de 
la vie. A noter les jeunes sourires, les boucles légères, les gestes 
charmants et gauches, les recherches d'équilibre, on voudrait dire 
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presque encore balbutiantes des fillettes toutes menues, l’artiste 
s’égaie d’une grace attentive. Encore que supérieurement elle fasse 
affluer aux yeux l’âme nerveuse de ces jeunes êtres et qu'il y ait 
dans l'observation de leurs menues allures toute la pénétration 
exigée par la recherche absolue du naturel et de la vérité, il y a 
plus de douceur dans la traduction des physionomies. Et pourtant, 
ce qui distingue parmi tant de portraits d'enfants ceux de M'e Breslau, 
c’est leur sérieux, disons leur charmant sérieux; c’est aussi l’acuité 
de vision qui dans l'enfant 
empreint quelque chose de 
l'homme ou de la femme qui 
s'en dégagera demain. Que 
d'artistes hommes, et des 
meilleurs, impliquant dans 
la transcription de l'enfant 
un peu de leur âme pater- 
nelle ou se souvenant trop 
de l’idée générale de l’en- 
fance rieuse ou étonnée, ont 
traité l’enfant en poupée très 
animée, en Joli objet d’émail 
et de nacre perdu parmi les 
belles étoffes, ont trop pensé 
aux rondes, aux jardins de 
féerie, à des visions som- 
maires d'albums anglais et 
Te arrivent à créer une sorte de 
DESSIN PAR M!!* LOUISE BRESLAU jouet-fleur ! L'art attendri, 
mais pénétrant, deM'Breslau 
donne plus de valeur à ses petits modèles, et nul doute que ces 
portraits d’enfants ne contiennent, outre les mérites de séduction 
nécessaires à des portraits d'enfants, celui de retracer quasi psycho- 
logiquement un chainon de l'existence et d’être pour le personnage 
plus tard, au cours de sa vie, comme une médaille précieuses et exacte 
de ses années d’enfance. 

L’intuition et la précision de M'° Breslau se sont accordées en 
quelques pages d’une importance capitale. Ce sont des nus de fil- 
lettes, des nus exacts, des nus quasi divinatoires, des graciles images 
de grâce jeunette qui se formule à peine. Ces précieuses indications 
sont, en art, d’une rareté grande, et peut-être jamais peintre n’a-t-il 
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donné jusqu'ici, en cette description de petits corps anguleux et 
doux, ces équilibres dissonants, ce timide éveil de la beauté. La 
féminéité de l'artiste, devant qui le modèle s’est plus volontiers laissé 
transparaître hors des timidités trop grandes, peut avoir sa part dans 
cette réussite de pages difficiles; mais surtout le haut mérite en 
revient à cette acuité de pénétration, à cette intuition des plus pas- 
sagers reflets de la lumière sur la peau, à cette intelligence totale 
de la nature, servie par tant de sincérité et de hardiesse mesurée, qui 
s'unissent en l’art de M'e Breslau. Dans l’histoire de la beauté 
actuelle, dans une histoire de la femme au début du xx° siècle 
qu’écriraient plus tard de nouveaux Goncourt, il serait tenu compte 
de ces portraits de M'* Breslau, de ceux dont nous venons de parler 
et de leur valeur originale de document sur des délicates structures 
physiques, comme aussi d’autres toiles ou pastels où la précision 
du geste et la noblesse des lignes du décor font d’une petite fille 
contemporaine la sœur esthétique des grandes figures stylisées des 
belles périodes de sincérité candide et majestueuse. 


GUSTAVE KAHN 


DESSIN PAR Mile LOUISE BRESLAU 


CORRESPONDANCE D’ANGLETERRE 


LES EXPOSITIONS D’ART EXTREME-ORIENTAL A LONDRES 


ess RE 


Tiré des « Masterpieces from 
the Ukiyoyé School ». 


JEUNE GARÇON 
PEINTURE, PAR KORIUSAÏ 
(XVIII® SIÈCLE) 


(Collection Fugita.) 


La saison de 1910 devait être toute au Japon el à 
la Chine. L'exposition anglo-japonaise de Shepherd's 
Bush promettait des merveilles, le Burlington Fine Arts 
Club en laissait prévoir d’autres, et l’on savait que le 
British Museum montrerait pour la première fois une 
collection de peintures chinoises acquises à grands 
frais, grâce à des souscriptions privées extrêmement 
généreuses. La mort du roi Édouard a beaucoup 
assombri l'éclat des fêtes, mais ce que Londres montre 
en ce moment de l'art de l’Extrême-Orient est fort 
remarquable, et tous ceux qui s'intéressent à la Chine 
et au Japon feront bien de ne pas manquer d’aller l’y 
étudier; ils éprouveront des plaisirs nouveaux et 
augmenteront quelque peu leurs connaissances, géné- 
ralement assez incomplètes, hélas! et que l’on a trop 
rarement l’occasion de développer. 

L'exposition anglo-japonaise occupe les mêmes 
palais que l'exposition franco-anglaise de l’an dernier; 
c'est dire qu’elle est fort largement installée, et assez 
somptueusement, au milieu de toutes les attractions 
qui peuvent attirer la foule; mais nous n'avons sans 
doute à parler ici ni des amusements divers, ni des 
sections industrielles ; l’art moderne ne nous retiendra 


- pas davantage : il ne serait peut-être pas extrêmement 


intéressant de constater que certains artistes japonais 
continuent aujourd’hui plus ou moins habilement leurs 
traditions nationales, tandis que d’autres préfèrent 
les méthodes européennes, et nous ne nous aviserons 
surtout pas de rechercher lequel des deux camps 
adverses a raison; au contraire; ce qui mérite toute 
notre attention, c’est l’exposition rétrospective. 

Sans doute ne serait-il guère courtois de la part 
d'un Français de rappeler à cette occasion l'exposition 


rétrospective de 1900 organisée au Trocadéro par T. Hayashi. D’abord, les 
Anglais, qui boudèrent alors Paris en suite de querelles politiques, la visitèrent 
peu; puis comment comparer la banalité d’un hall de louage, de quelque ingé- 
nieuse façon qu’on l'ait accommodé, avec le délicieux palais entouré de jardins 
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fleuris que le godt d’un artiste avait élevé pour y abriter des trésors qui lui 
étaient chers? On ne saurait nier pourtant que les œuvres réunies à 
Londres soient moins nombreuses 
que celles que nous avions vues à 
Paris. Les trésors impériaux, ceux 
des grands temples, ceux enfin des 
collectionneurs, de plus en plus 
nombreux et riches, devaient, disait- 
on, s'ouvrir tout grands, et les com- 
missaires n'auraient qu'à y puiser; 
mais quand ils se présentèrent, 
Venthousiasme des premières pro- 
messes était tombé, des craintes 
étaient venues et la récolte ne fut 
pas aussi riche qu’on avait espéré. 
Elle est fort belle, malgré tout, et 
fait grand honneur à-l'organisateur, 
M. Masuki, et à ses collaborateurs, 
un état-major d'hommes très culti- 
vés et de fins connaisseurs. 

En 1900, ce qui nous avait donné 
la première révélation de la gran- 
deur de cet art du Japon médiéval 
que nous ne connaissions pas, c'est 
la sculpture, et nous ne pouvons 


nous souvenir sans émotion de cer- 
tains de ces Bouddahs qui brillaient 
dans la pénombre de la grande salle, 
et de certaines statues de prêtres, 
deux séries où se retrouve le double 
génie à la fois mystique et réaliste 
de ce peuple. Ici, l'émotion est 
moins forte; pourtant, le long des 
murs, s'alignent, à côté de masques 
du plus extraordinaire caractère 
réaliste, quelques excellentes sta- 
tues, certaines effigies de prêtres 
ou de princes, en bois laqué, demeu- 
rant les plus belles et permettant 
de se faire une idée de la puissance 
de vie intérieure qu’avaient su 
exprimer ces imagiers archaiques. Il 
serait difficile aussidé comparer les 
deux expositions pour les arts mineurs : à Londres, la poterie et le bronze sont 
absents; l’art du métal n’est représenté que par quelques armes et par une col- 
lection de gardes de sabres, fort belles assurément, mais assez peu visibles dans 
des vitrines profondes et sombres, et dont l’étiquetage est fait en japonais, ce qui 


PORTRAIT DU PRINCE SHOTOKU (IX° SIÈCLE) 
PEINTURE ATTRIBUÉE À KOSÉ KANAOKA 


(Temple de Ninwaji, Kyoto.) 
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empêche, hélas! beaucoup d’amateurs de fixer leurs idées en une matière où les 
spécialistes européens n’ont pas encore su se mettre d'accord; notons toutefois, 
parmi les tissus, des robes admirables, de la somptuosité la plus étrange et dont 
le goût demeure parfait, et, parmi les laques, deux boîtes à écrire, l’une de 
Korin, l’autre de Koyetsu, deux des plus grands artistes du Japon; ces magni- 
fiques ouvrages sont dignes de ces maitres, et c’est tout dire, pour qui sait la 
place qu'ils tiennent dans l’art japonais. Mais, en vérité, le triomphe de cette 
Exposition, c’est la peinture, et il ne nous semble pas que le palais du Trocadéro 
nous ait révélé jadis de semblables trésors. 
Comme les salles réservées à la section rétrospective ne sont pas très nom- 
breuses, qu'on ne pouvait pas installer paravents et kakémonos comme on 
fait des tableaux dans les Salons modernes, et que d’ailleurs il edt paru dange- 
reux pour quelques-uns, particulièrement fragiles, de les laisser exposés de 
longs mois à la lumière, les organisateurs ont établi un roulement entre les 
peintures : elles demeurent exposées quinze jours, puis d’autres prennent leur 
place; si bien que seul un habitué de l'Exposition aura chance de tout voir. Mais 
M. Masuki a bien voulu corriger pour quelques amateurs-cet inconvénient, et, 
tandis que nous pouvions étudier à loisir deux séries, il consentait à sortir de 
ses réserves et à faire passer devant nos yeux les plus belles pièces des autres : 
notre admiration pour beaucoup de ces chefs-d’ceuvre lui a prouvé, nous 
l’espérons, que nous avons apprécié cette faveur. On pourrait: sans doute faire 
l’histoire de la peinture au Japon avec toutes les œuvres qui paraîtront à Londres 
cet été. Ce sont d’abord les écoles religieuses; l’art bouddhique avait été apporté 
de Chine au Japon au vit siècle, et dès le 1x° il y avail créé quelques-uns de 
ses chefs-d’ceuvre; on nous montre un ouvrage que les meilleurs auteurs attribuent 
au plus grand peintre de cette école, à Kosé Kanaoka, et il nous donne une idée 
singulièrement noble de la grandeur du génie mystique de ces artistes. Leur 
école dura longtemps, et l’on connaît dans les collections européennes diverses 
répliques de leurs plus célèbres morceaux: plusieurs originaux nous sont mis 
sous les yeux, qui font mieux comprendre encore la vénération du Japon pour 
son grand art religieux archaïque. L'école de Kano n’est pas moins bien repré- 
sentée, et jamais sans doute nous n’avions vu une aussi merveilleuse série de ces 
paysages de style chinois, tracés à l’encre de Chine, avec parfois quelques rares 
rehauts de couleurs; c’est du xv° au xvu® siècle qu’elle produisit ses chefs- 
d'œuvre, avec Masanobou, Motonobou, sans compter les indépendants, Sesshiu, 
Sessou, Soami, et tant d’autres. De Masanobou on nous a montré un pêcheur 
dans son bateau par un ciel de neige dans un site montagneux, qui est assuré- 
ment une des peintures les plus émouvantes que nous ayons rencontrées. Des 
Tosa, la grande école indigène, fondée dès le x siècle, qui fit les délices du 
vieux Japon aristocratique et le peignit sous tous ses aspects, quelques excellents 
paravents nous laissent apercevoir le raffinement, la somptuosité et le pitto- 
resque. Et c’est, enfin, l’école populaire sortie de Matahei, aux amusantes scènes 
tirées de la vie des petites gens et des courtisanes, un peu vive de couleur parfois 
et dont il est permis à un Européen de préférer les gravures. Tout cela, on ne 
1. Les imitations de peinture européenne n’ont pas été oubliées non plus, et deux grands 


paravents à fond d'or nous présentent quatre cavaliers, avec le clair-obscur réguliére- 
ment observé, dont l'un — les armes de France et Navarre en font foi — figure Henri IV. 
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saurait le nier, est souvent un peu fin pour être vu sous les vitrines; c’est un art 
dont il faut se pénétrer en vivant en quelque sorte avec lui, et l’intime compréhen- 


Tiré des « Selected Relics of old Japan » 


PAYSAGE, PEINTURE PAR SESSHIU (XV° SIÈCLE) 


(Temple de Manshu-in, Kyoto.) 


sion en semble difficile dans un hall d'exposition, pourtant, si les amateurs 
consentent à faire mieux que de jeter les yeux sur ces peintures, qui sont parmi 
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les plus précieuses du grand héritage d’art du Japon, ils y trouveront le plaisir 
le plus rare et le plus aigu, et remercieront avec nous M. Masuki des peines qu’il 
s’est données pour notre édification. 

Quand on a l’œil plein des peintures de l'exposition japonaise, pour laquelle 
temples et maisons princières se sont dépouillés, toutes autres peintures de 
LExtréme-Orient, il faut l’avouer, soutiennent malaisément la comparaison, et, 
en entrant dans la grande salle du British Museum où a été accrochée la collec- 
tion de kakémonos japonais jadis acquise du D' Anderson, l’admiration se 
réserve. Cel amateur, à côté de pièces agréables, en avait réuni d’autres qui 
paraissent d’une fâcheuse insignifiance. C'est sans doute ce qu’a senti le direc- 
teur du département des gravures, M. S. Colvin, et, amateur résolu de l’art 
d’Extréme-Orient, créateur d’une importante collection d’estampes japonaises, il 
s’est efforcé de relever le niveau de la collection qui lui était confiée. Il y a par 
faitement réussi en acquérant naguère un admirable rouleau que les documents 
datent du 1v° siècle et qui, dérobé au Palais impérial après le siège des légations, 
serait le plus ancien document de peinture chinoise parvenu en Europe. Mais ce 
n’était pas assez, et une autre occasion se présenta. M™* Wegener, une Allemande, 
avait parcouru la Chine de longs mois, réunissant toutes les peintures qu’elle 
pouvait trouver sur le marché, tant à Pékin que dans les villes de l’intérieur; 
elle les exposa à Berlin, mais sans grand succès, ‘puis les présenta au British 
Museum. M. Colvin et son adjoint, M. Binyon, en furent séduits ; la somme consi- 
dérable qu'on leur demandait, ils ne l’avaient point, mais en Angleterre la 
question d'argent n’est jamais insoluble pour les directeurs de musées; ils firent 
appel à leurs amis; ceux-ci, un peu surpris d’abord de la révélation, que beau- 
coup ne comprenaient guère, d’une peinture chinoise, finirent par ouvrir leur 
bourse, et la plus grande partie de la collection Wegener entra ainsi au British 
Museum. Nous connaissons encore trop mal la peinture chinoise pour juger de 
la valeur relative de ces morceaux et serions assez empêchés de les situer exac- 
tement, pour la plupart, dans l’ensemble des œuvres demeurées en Chine ou 
passées au Japon; mais quelques-unes semblent de singulière beauté, et dès 
maintenant les Deux Oies sont devenues célèbres ; c'est la perle de la collection 
et sûrement la plus remarquable des peintures d'animaux qui soient arrivées 
de l’Extrême-Orient. L'exposition du British Museum demeurera ouverte une 
année; tout loisir nous sera donc donné d’y revenir, de l’étudier à l’aise et d’y 
découvrir de nouvelles raisons de féliciter M. Colvin de son initiative. 


L'exposition de céramique chinoise archaïque qu’a organisée le Burlington 
Fine Arts Club est l’exact pendant de celle qui peut se voir en ce moment au 
Pavillon de Marsan. Il est arrivé en Europe, depuis plusieurs années, des quan- 
tilés considérables de poteries extraites, dit-on, de tombeaux violés pour Ja con- 
struction des nombreuses lignes de chemin de fer qu’on trace de tous côtés en 
Chine. Certains vases ont un caractère nettement préhistorique; d’autres, des 
céramiques décorées d’émaux verts et moulées d'ordinaire sur des bronzes, sont 
d’un art beaucoup plus avancé!; on les attribue à la dynastie Han, qui régnait 
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aux environs de l’ère chrétienne, et l’on donne pour contemporains Aces vases des 
statuettes très étranges, chevaux, chameaux, femmes, guerriers, en terre cuite, 
d'un style jusqu'ici inconnu. Les premières statuettes de ce type arrivées en 
Europe ont été rapportées par M. Chavannes lors de sa belle mission en Chine 
et on les voit exposées au Louvre?; le British Museum en possède d’autres, d’un 
style plus vigoureux, trouvées par Brooke au pays des Lolo, dans la Chine du 
sud-ouest, et le missionnaire Torrence en a rapporté aussi, qu’il a trouvées 
mélangées avec des monnaies des Han. Ces indications ont permis de dater ces 
pièces, bien qu'il y ait lieu de se demander si la fabrication de ces objets funé- 
raires n'a pas duré très longtemps et si tous sont aussi extrêmement anciens 
qu'on le dit. Il en est de même des poteries dites « clair de lune » attribuées 
au xu° siècle, à la dynastie Sung, et dont le Burlington Club a réuni aussi une 
très belle série. C’est Bushell qui, le premier, a attiré l’attention de l'Europe 
sur ces produits d’un extrême raffinement*, et M. Hobson, l'organisateur de 
l'Exposition, les a étudiés récemment * avec beaucoup de conscience. Il estime 
que presque tout ce qu'il a montré est originaire des Sung, et nous ne deman- 
dons pas mieux que de l’admettre; pourtant il doit falloir faire une place aussi à 
ces imitations extraordinairement fidèles qui furent faites au xvu® et au 
xvu® siècle dans les manufactures impériales, et la distinction jusqu'ici paraît 
bien délicate entre les répliques et des originaux dont les auteurs chinois célè- 
brent la rareté. Signalons encore de beaux céladons, l’un surtout, orné d’une 
monture admirable, et qui appartiennent depuis le début du xvi° siècle à l’Uni- 
versité d'Oxford; plusieurs de ces « bleus » si recherchés en Angleterre; des 
vases aussi, émaillés sur biscuit, à fond tantôt aubergine, tantôt bleu ou vert, et 
décorés de fleurs en relief d’un style si noble, dont le Pavillon de Marsan nous 
présente de même une excellente série, et l’on aura idée de l’importance de cette 
exposition pour l’étude de la céramique chinoise ancienne. M. Hobson en rédige 
le catalogue, et certainement son travail, que nous attendons avec impatience, 
constituera la somme de ce qu’on peut savoir aujourd’hui de l’origine et de la 
classification de ces pièces, tantôt d’une si grande allure archaïque, tantôt d'un 
si exquis raffinement. | 


RAYMOND KŒCHLIN 


. M. Laufer a étudié ces séries dans The Han Pottery, Leyden, 1910, in-8. 
. Repr. dans le Bulletin des Musées de France, 1908, p. 49. 

L'Art Chinois, trad. d’Ardenne de Tizac, Paris, 1910, in-8. 

. Burlington Magazine, 1910. 
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CORRESPONDANCE DE BRUXELLES 


L'EXPOSITION DE L’ART BELGE AU XVII® SIÈCLE 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


L'histoire ne nous a point dit 
si Rubens, durant les années de 
sa présence en Italie, fut, de 
quelque manière, en contact avec 
les artistes ses compatriotes. Les 
avait-il avertis, avait-il eu lui- 
même l'intuition du rôle qui allait 
lui être dévolu, du mouvement 
dont son retour aux Pays-Bas 
deviendrait le signal? Nous n’avons 
a cet égard que des présomptions. 
Sil ne s’était point donné pour 
programme d’allier le dessin de 
Michel-Ange au coloris du Titien, 
l’on aperçoit néanmoins que, dès 
la première heure en quelque 
sorte, ilavait rêvé de faire concou- 
rir ensemble des arts de son 


LA FLAGELLATION, ESQUISSE PAR RUBENS pay l'architecture om particulier, 
(Collection de Me Gon Mal Berlin à la réalisation de son idéal. Sans 

parler des vastes autels où, au 

fond des églises, allaient apparaître ses œuvres, sa propre demeure, qu’on peut 
voir reconstiluée à l'Exposition, l’église des Jésuites, maintenant église Saint- 
Charles-Borromée, à Anvers, refléteraient éloquemment ses vues. Par la plume et 
par le pinceau il les exprima, et les circonstances lui permirent merveilleusement 
de les mettre en relief. A Exposition même, vingt esquisses, tirées de collec- 
tions publiques ou privées, rappellent la somptueuse décoraton de cet édifice 
religieux où le peintre avait prodigué les ressources de son talent et dont l’en- 
semble, anéanti cent ans après, incorporait avec tant d’éloquence son rêve : 
voici le Saint Michel combattant les démons, de la collection Willems, à Bruxelles; 
voici les merveilleuses esquisses de la Galerie impériale de Vienne glorifiant, au 
lendemain de leur canonisation, le fondateur de la Compagnie de Jésus et son 


1, V. Gazelle des Beaux-Arls, 1910, t. II, p. 166. 
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successeur, saint François-Xavier, l’apdtre des Indes; et les fougueuses maquettes 
de la Galerie de Gotha, où, en figures plafonnantes apparaissent les Pères de 
l'Eglise et où, sous les glacis, se discernent des annotations de la main méme 
du peintre. Dans tout cela, le souvenir très apparent encore du Titien et de Paul 
Véronèse. 

L’Exposition n’avait rien à nous apprendre sur la virtuosité de Rubens, sur sa 
grandiose conception des effets. Pourtant, si largement qu'on y fût préparé, elle 

4 a LE > * , = 

dépasse l’attente. Dès l'entrée, c'est la série des panneaux d’une admirable ten- 


HERCULE DÉIFIÉ, ESQUISSE PAR RUBENS 


(Collection de Mme Errera, Bruxelles.) 


ture de l'Histoire de Constantin, appartenant au Garde-meuble national de France 
et dont les cartons furent dessinés par Rubens. Les parois de Ja salle d'honneur 
en sont entièrement recouvertes et, pour la première fois, on est admis à con- 
templer, sous cette forme spéciale et dans des conditions exceptionnelles d’éclai- 
rage, une série d'œuvres dont le puissant effet ne manque d'impressionner aucun 
visiteur. Le catalogue rappelle que les cartons de ces tapisseries furent exécutées 
au lendemain des peintures de la Vie de Marie de Médicis, et vraiment on en a la 
sensation. Puis, mentionnant une lettre de Claude Peiresc à son ami Rubens, le 
même catalogue nous fait part de l'avis de certains personnages admis à consi- 
dérer les œuvres à leur arrivée à Paris. On reprochait à Rubens de donner trop de 
cambrure à ses jambes. « Ni l'antique, ni Michel-Ange, ni Titien, n’agissaient 
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de méme. » Particularité nationale, observaient des apologistes du maitre : « il 
ya des pays où tout le monde est bancroche ou à peu près! » Qui donc aujourd’hui 
songe à reprocher à Rubens l’accentuation de ses rotules ou la flexion de ses 
tibias? A y bien regarder, sans qu’elle soit d'aucune façon choquante, cette ten- 
dance caractérise chez le maître une préoccupation très réelle à ne pas vouloir 
que l'idéal antique vienne troubler son étude de la nature. Antiquaire passionné 
cependant, c’est autour de lui qu’il entend choisir les modèles de ses Romains, 
et si les chevaux concourent à l’action, il les voudra de race brabançonne. 

Nous ne nous arrêterons point ici à rechercher la part plus ou moins large 
faite à la collaboration des élèves de Rubens dans telle des œuvres exposées. Étant 
donué ce que devaient être ces toiles, étant donnée leur dimension, elle s’im- 
posait. Et si, d'autre part, les connaisseurs ont eu de fréquentes occasions de 
connaître les grandes pages en ce moment réunies dans le musée dont il nous 
est donné de parcourir les salles, c’est un avantage non moins précieux, pour 
quiconque s'intéresse à l’art, d’en pouvoir faire l'étude dans les conditions les 
plus favorables d'éclairage et d'ambiance. A considérer comme elle s’accuse 
ici l’inépuisable faculté de conception de ce chef d’école par excellence, sa pro- 
digieuse compréhension des ressources de l’art, il est facile de se mieux rendre 
compte de l’empire exercé, non pas seulement sur les artistes de son entourage, 
mais sur la foule, du haut en bas de l’échelle sociale. 

« Rubens », écrit M. Max Rooses!, « était devenu promptement un peintre 
recherché pour les tableaux d’autel... Pour son siècle, pour le siècle suivant, et 
en partie pour le dix-neuviéme, il ful dans le nord de l’Europe lepeintre catho- 
lique par excellence. » Son œuvre porte bien la trace de cette circonstance; elle 
abonde en vastes ensembles, en « grandes machines » où iront puiser ses conti- 
nuateurs dégénérés. Nous nous abstenons de les passer en revue. Mais quelle 
leçon procurent, en revanche, à l'Exposition même, les esquisses de plusieurs de 
ces compositions, présentes elles-mêmes! II ne s’agit point de refaire l’histoire de 
Rubens. On sait quelle part de contribution y apportèrent, dans la Gazette même, 
Armand Baschet, Paul Mantz et d’autres, par des études profondément fouillées. 
Émile Michel et Max Rooses lui ont consacré de superbes volumes; Fromentin a 
fait la part de ce qu’il entre d’intuitif et d’acquis dans les toiles fameuses vues 
et étudiées dans les églises et les musées de Belgique. Que dire encore de l'artiste 
dénommé « le plus lyrique de tous les peintres », dont il apprécie avec tant de 
sagacité la Péche miraculeuse et l’Adoration des Mages, de Malines, pages que nous 
avons ici sous les yeux? Mais Fromentin eut, moins que nous, en ce moment, l’oc- 
casion de pénétrer chez le maitre dans ce que nous pourrions appeler l'intimité 
de son art. Nous avons tenu à faire reproduire pour la Gazette quelques-unes de 
ces esquisses de si haute portée dans leur format restreint. 

Certaines, comme le Mariage raystique de sainte Catherine, du musée de Berlin, 
comme la Flagellation, à M. von Mallmann, de la même ville, viennent préciser, 
en face même des grandes toiles, les intentions du peintre. De même la série 
des esquisses de la collection de M° Errera, de Bruxelles, l’emportent par leur 
fougue sur leurs agrandissements au musée de Madrid. 

Peinte à Rome, sans doute, et demeurée au Capitole, la ravissante compo- 


1, Rubens, sa vie el ses œuvres, Amsterdam, 1903, p. 182. 


CORRESPONDANCE DE BRUXELLES 329 


sition de Romulus et Remus allaités par la louve est de celles-là. Exquise encore 
de composition et d’exécution, la Madone dite « à la corbeille à ouvrage », 


ESQUISSE PAR RUBENS 


LE MARIAGE MYSTIQUE DE SAINTE CATHERINE, 


(Musée de Berlin.) 


appartenant à S. M. l'Empereur d'Allemagne, comme la Vierge allaitant l'Enfant 
Jésus, d'une légèreté de facture prestigieuse, mais dont le coloris ne doit avoir gardé 
que partiellement sa profondeur par l'effet d’un nettoyage intensif. Sur ce 
tableau, rarement vu, mais célèbre, une poétesse hollandaise, Anne Roemer 
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Visschers, adressait 4 Rubens une jolie épître en vers, datée de 1621. Sa corres- 
pondante demande à l'artiste le secret de la composition d’un blanc de pureté 
exquise, ayant pour propriété de ne point jaunir. Le tableau confirme l’asser- 
tion; les blancs y sont inaltérés. 

Autre surprise : Le Christ et la femme adultère (à M. Kleinberger), semblable, par 
la composition, au tableau passé de la collection Miles au musée de Bruxelles. 
Légèrement plus pelite seulement, l’œuvre semble l'avoir précédé, c’est-à-dire 
qu’elle remonte aux années suivant de près le retour de son auteur en Belgique. 


CAVALIERS, PAR RUBENS (?) 


(Collection de M. le marquis de la Boëssière-Thiennes, Bruxelles.) 


Moins poussée, l’on dirait d’une grande esquisse, quelque chose comme l’eau- 
forte comparée à la gravure au burin, par la légèreté et la transparence. 

La Galerie de Dresde a envoyé à Bruxelles un portrait d'homme attribué tour 
à tour à van Dyck et à Rubens. Les criliques sont divisés pour l'attribution 
actuelle à celui-ci. On sait que les œuvres de jeunesse de van Dyck participent 
bien plus du caractère de son maître que celles de la suite de sa carrière. 
Selon toute vraisemblance, la toile reprendra sa place, entourée des mêmes 
incertitudes. Ce sera le cas aussi du joli petit panneau exposé par le marquis 
de la Boëssière, où deux cavaliers se font vis-à-vis. Hommes et chevaux 
décèlent une main singulièrement rompue à la représentation des sujets de 
ce genre. Nous donnerions la préférence à Rubens. 

Notre tâche consiste, en première ligne, à diriger l’attention du lecteur vers 
les œuvres moins connues. A cette catégorie appartient un tableau, d’ailleurs 
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célébre, signalé en termes enthousiastes par Roger de Piles, aujourd’hui 
malheureusement mutilé, Le Bain de Diane, figures en petite nature, de la collec- 
tion Schubart, à Munich. Au centre, la chaste déesse et une vieille suivante ; puis, 


PORTRAIT DE RUBENS PAR LUI-MEME 


(Musée impérial d’histoire de l’art, Vienne.) 


pour complément, trois nymphes de la chasseresse. Le cardinal de Richelieu fit 
faire auprés de la veuve de Rubens d’instantes démarches pour obtenir la cession 
du tableau, au prix de trois mille écus, somme considérable pour le temps. Fort 
belle chose d’ailleurs, peinte dans la maniére du Titien, mais peu probablement 
en Espagne, comme le veut de Piles. « Rubens le peignit avec tant d’amour », 
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continue cet auteur, « qu’il l'a toujours regardé comme son favori, et qu'il l’a 
conservé chez lui comme son enfant bien-aimé. » C'est vraiment un morceau 
capital et d’un coloris admirable, digne du Titien. 

Nous prisons beaucoup, aussi, la charmante peinture, venue de la Galerie 
nationale de Dublin, représentant Jésus chez Marthe et Marie, appartenant à la 
classe des « petites curiosités » dont parle Rubens, auxquelles il avoue étre, 
par tempérament, moins apte qu'aux vastes compositions; c’est pourtant un 
délicieux ensemble. Jean Breughel intervint pour le paysage et van Kessel ou 
Breughel de Velours, aussi, pour les animaux. Le vert du fond a quelque peu 
bleui, mais combien charmante la facture du riant lointain où apparait, perdu 
dans les frondaisons d’un pare, le château de Mariemont! Au second plan, un 
office, où, au milieu des victuailles, le maître-coq travaille aux appréts d’un feslin 
où sera servi un paon dans ses plumes. Nous n’avons rencontré nulle part la 
mention de ce petit joyau, autrefois à Bruxelles, chez sir Henry Barron et légué 
par lui à la Galerie nationale d’Irlande. 

Une vaste toile ayant appartenu au duc de Westminster et, de Grosvenor 
House, passée dans la collection du baron Schlichting, à Paris, offre pour la 
plupart de nous l'attrait de la nouveauté. En effet, son précédent possesseur ne 
la montrait guère. Le peintre en a pris le sujet dans les Métamorphoses d’Ovide : 
Ixion trompé par Junon. L'œuvre est grandiose et puissamment modelée. 
M. Rooses lui assigne pour date la période de 1618 à 1620. 

Contemporaine, sans doute, et connue par une gravure de Vosterman est une 
excellente peinture : Les Saintes Femmes au tombeau du Christ, de la galerie du 
comte Czernin, à Vienne. M. Theodor von Frimmel en a signalé naguère une 
version développée, à la célèbre abbaye de Melk sur le Danube. La réduction, car 
il ne s’agit point d’une esquisse, offre tous les caractères d’une création spon- 
tanée. D’une précision confinant à la sécheresse, d’une coloration éclatante, 
mais un peu aigre, nous y voyons une production entièrement personnelle du 
maitre. De l’admirable statue anlique de la Pudicité du Vatican, il fait une des 
Saintes Femmes, sans omettre même les sandales. Les anges, gardiens du 
sépulcre, choquent par leur pesanteur de formes, cé qui n'empêche l’œuvre d’être 
précieuse à tous les titres. 

Les galeries anglaises, contre l'habitude assez parcimonieusement représentées, 
contribuent à l’éclat de Exposition par la vaste toile appartenant à Lord Darn- 
ley : Thomyris faisant plonger dans le sang la tête de Cyrus. Cette composition 
de dix-sept figures, connue par la gravure de Pontius exécutée sous la direction 
de Rubens, est d’une splendeur rayonnante et, de la place qu’elle occupe au 
fond d’une galerie, brille d’un éclat prestigieux. Comme l’a observé M. Rooses, 
certaines figures ont été utilisées pour d’autres compositions, notamment pour le 
bel ensemble des Miracles de saint Benoit de l’ancienne galerie de Léopold IL. 
L’Exposition permet au public d'admirer de nouveau cette œuvre de si éton- 
nante virtuosité, dont l’inachèvement est à jamais regrettable. 

Il serait oiseux de reprendre la question de Rubens portraitiste. Le maître 
a laissé des effigies fort belles de facture et d'expression ; pourtant, comme le 
dit Fromentin, il n’a point excellé dans un genre où d’autres ont, plus profondé- 
ment que lui, pénétré dans Vindividualité de leurs modèles. Il était réservé à 
van Dyck, en creusant sa formule, d’en faire le point de départ d’une évolution 
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de portée à peine moindre que celle accomplie dans le domaine de la peinture 
religieuse sous l'influence de son initiateur. 

Nous nous abstenons de relever au catalogue les attributions discutables. 
Elles sont nombreuses. En revanche, le contingent de Rubens s’y trouve diminué 


PORTRAIT D'UN INCONNU, PAR RUBENS 


(Collection de M. Willems, Bruxelles. 


d’une œuvre de la plus évidente authenticité. IL s’agit d’un portrait féminin 
attribué à Pourbus et, chose à peine plus compréhensible, donné comme repro- 
duisant les traits de Marie de Médicis. OŒuvre d’ailleurs charmante, signalée aux 
lecteurs de la Gazette par nous-méme il y a quelque quinze ans’, alors qu’elle 


1. V. Gazelle des Beaux-Arts, 1894, t. II, p. 161 (avec reproduction). 


IV, — 4° PÉRIODE, 
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figurait à Exposition de Madrid. La toute jeune dame représentée a les cheveux 
d'un blond ardent. Sa robe de soie rouge est soutachée d’or. Une haute collerette 
en éventail a pu faire songer à Marie de Médicis. L'expression est délicieuse ; 
les yeux grandement ouverts, la bouche mutine, le nez de courbure aristocra- 
tique, tout cela est d’une infinie délicatesse. IL s’agit, en fait, de la princesse de 
Condé, réfugiée à Bruxelles et peinte par Rubens, récemment devenu le peintre 
de la cour des archiducs. Sa touche, encore fort appuyée, ne doit prendre que 
plus tard son allure caractéristique, d'où l’attribution à Pourbus de la présente 
peinture. Pour ce qui est de la dame, nous la voyons représentée dans une Féle 
à la cour de Bruxelles, appartenant au musée de La Haye, exposée tout à proxi- 
mité du portrait, rapprochement fortuit et singulièrement favorable à notre 
démonstration. 

Une des splendeurs de l'Exposition est l’effigie de Rubens par lui-même, 
le plus précieux des envois de la Galerie impériale de Vienne. Assurément ici, 
Rubens est. l’égal des plus éminents portraitistes. Physiquement déchu, la pau- 
pière tombante et, selon toute vraisemblance, portant perruque sous le feutre 
légendaire, le peintre est resté dans la pleine possession de son talent, soucieux 
de l'expression non moins que de la forme, fidèle par-dessus tout, à la vérité. 
Et c’est chose troublante à l’extrême de pouvoir à loisir analyser les traits de 
l’homme prodigieux dont les œuvres nous environnent et qui, depuis vingt ans, 
fait retentir l’Europe de sa gloire. Déjà le mal qui doit, à trop brève échéance, 
l’enlever à ses pinceaux et à l’humanilé a marqué profondément son empreinte 
sur le visage amaigri. Le maître a dt songer aux siens en traçant cette image 
où, pensivement appuyé sur son épée, il semble appartenir à la postérité plus 
encore qu'au présent. Il suffirait d’une pareille œuvre pour le ranger parmi les 
plus grands peintres de portraits. 

L’effigie de Ferdinand d’Autriche en cuirasse, de la collection de M. Pierpont 
Morgan, est contemporaine, ou peu s’en faut, de la précédente. C’est un mor- 
ceau de virtuosité pure, « le plus brillant des portraits créés par Rubens », dit 
M. Rooses. Au point de vue décoratif, c'est incontestable; mais fut-il peint d’après 
nature? Rubens, une première fois, à Madrid, avait eu pour modèle le jeune prince, 
dans sa robe de cardinal; il pouvait donc procéder de souvenir et beaucoup 
idéaliser, selon son habitude. La splendeur du coloris et la maîtrise du procédé 
ne donnent pas le change sur le manque d'expression du visage. Nous sommes 
en présence d'une tête faite « de chic », pour employer l’argot des ateliers. 

N'oublions point, du reste, que de souvenir aussi furent peints les imposants 
portraits des archiducs appartenant au musée de Bruxelles. On les trouve 
insérés dans lesquisse d’un des arcs-de-triomphe dressés pour l'entrée du car- 
dinal-infant à Anvers, esquisse présente également à l'Exposition. 

Que Rubens se soit, autant que d’autres artistes, préoccupé de la ressemblance, 
c'est à peine douteux. Le portrait de sa jeune femme en mariée, exposé par le 
musée d'Amsterdam, en fait foi. Sans doute, il avait des raisons pour cela. Mais 
nous avons à l'Exposition d’autres efligies à peine moins étudiées : le beau por- 
trait d'homme à cheveux blancs, exposé par M. Willems, où les traits sont supé- 
rieurement détaillés, et le délicieux petit Woverius de la galerie du duc d’Arenberg. 

Dans le paysage, où, comme ailleurs, le peintre a laissé profondément l’em- 
preinte de son génie, nous n'avons ici, de son pinceau, aucune œuvre de portée 
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exceptionnelle. A mentionner, comme une fort belle chose, la campagne braban- 
conne où paissent des animaux, exposée par le baron d’Oppenheim. Rien de plus 
ému que cette vision des choses du terroir. La touche en est magistrale. Le 
Tournoi, au baron Janssen, répétition du tableau du Louvre, est d’excellente 
facture et de coloris superbe. 


Méme à côté de Rubens, van Dyck reste une figure d’avant-plan. Son 


fe 


contingent à PExposition est numériquement considérable. Des œuvres de tout 


PORTRALT DE DEUX EPOUX, PAR VAN DYCK 


Musée de Budapest, 


premier ordre s’y mêlent à d’autres d'importance secondaire ou essentiellement 
discutables. Si jes collections privées se sont moins libéralement ouvertes que 
pour la célébration, en 1899, à Anvers et à Londres, du troisième centenaire de la 
naissance du maitre, la participation des musées procure au public l’occasion 
de connaître ou de revoir un ensemble d'œuvres dont la présence concourt puis- 
samment au relief de l'Exposition. 

Nous n'avons pas à rappeler ici la précocité bien connue de van Dyck. Colla- 
borateur fréquent de Rubens, dès ses débuts il lui emprunte ses effets et sa 
technique, au point, nous l'avons dit, de rendre parfois difficile le départ des 
œuvres de l’un et de l’autre. Un Homme jouant du luth, appartenant à M. Benary, 
à Berlin, sera chronologiquement une de ses plus anciennes productions. C'est 
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un morceau d’une vigueur de coloris et de facture caractéristique des premiers 
temps du peintre en qui l'Europe saluera bientôt le plus fameux des portrai- 
tistes. Les puissantes oppositions de clair et d’ombre, les carnations chaudes, 
le montrent plus soucieux de l’effet que du style. Le portrait en buste d’un 
gentilhomme à cheveux blancs (à M. Kleinberger) ferait croire à la main de 
quelque peintre espagnol, s’il ne portait l'inscription, barbarement mutilée : 
Ætatis 70, anno 1613, AVD ztat... Ce très remarquable morceau serait donc 
l'œuvre d’un peintre âgé 
de quatorze ans! Aucune 
des étapes de sa carrière 
ultérieure ne démentira 
ces heureux présages. 
Bornons-nous à men- 
tionner les grandes pages 
religieuses créées pour les 
églises de la Flandre et du 
Brabant. Depuis le Saint 
Martin de Saventhem jus- 
qu'au Crucifiement de saint 
Rombaut de Malines, en 
passant par le Saint Augus- 
tin d'Anvers et l'Érection 
de la Croix de Courtrai, 
nous les avons sous les 
yeux. Moins généralement 
connus sont les portraits 
peints à Rome, à Gênes, 
en Angleterre. Nous avons 
ici, emprunté par la mu- 
nicipalité romaine à la 
* Galerie du Capitole, le 


PORTRAIT D'UN PATRICIEN (VILAIN XIIII?) portrait des frères Luc et 
PAR VAN DYCK Corneille de Wael, con- 
(Collection de M. Lejeune de Schiervel, Bruxelles.) fréres du peintre et ses 


hôtes à Gênes. A Rome 
dut être peint le portrait du Cardinal Domenico Rivarole, appartenant à M. Sedel- 
meyer, figure à mi-corps d’une suprenante vigueur de touche et d’effet. A Gênes, 
dont l'artiste avait fait son quartier général et dont les galeries princières, 
encore à l'heure présente, conservent de lui maint chef-d'œuvre, naquit le por- 
trait en pied de La Marquise Spinola avec son enfant, création faite pour justifier, 
et au delà, la grande vogue du peintre auprès de la haute société italienne. En 
fait, il semblait avoir recueilli la succession de Titien. Revena à Anvers, il y créait 
des portraits comme le Pierre Stevens de 1627, du musée de La Haye, identifié 
ces derniers temps par M. Leveson Gower, et les nombreuses effigies, de qualité 
picturale éminente, que conservent les familles anversoises. 
Sans doute faut-il rapporter à cette époque le groupe de Madame Butkens et 
son fils, du musée de Gotha, peu facile à classer, en dépit d’une signature d’appa- 
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rence très authentique, dont cependant l'aspect déroute. Au nombre des 
œuvres les plus remarquables créées à Anvers, nous devons nous borner à 
mentionner le splendide portrait en pied d’un magistrat anversois, Jacques van 
der Borcht, du Ryksmuseum d'Amsterdam; le Jean-Baptiste Franck de la même 
galerie; le Martin Pepyn, daté de 1632, du musée d'Anvers: le délicieux portrait 


PORTRAIT DU P. JEAN-CH. DELGA FAILLE, PAR VAN DYCK 


(Collection de M. le comte della Faille, Anvers.) 


de Jean Wildens, du Musée impérial de Vienne, et, selon quelques personnes, le 
méme peintre avec sa femme et son enfant, création fameuse appartenant au 
musée de l’Ermitage, longtemps désignée comme La Famille Snyders, mais à 
tort, ce grand artiste n'ayant pas eu d'enfants et, en outre, ne ressemblant pas 
à l’homme du portrait. 

D’Anvers encore doit dater le portrait de deux époux de qualité, appartenant 
au musée de Budapest. On ne pourrait guère trouver dans l’œuvre de van Dyck 
plus magistral ensemble, plus de simplicité rehaussant un plus extraordinaire 
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mérite d’exécution. Non licet omnibus adire Corinthum. Ne vont a Saint-Pétersbourg, 
ni même à Budapest que de rares privilégiés. Pourtant les œuvres que nous 
mentionnons jouissent dès longtemps d’une célébrité universelle. 

En voici de moindre notoriété, bien qu’appartenant à des collections 
belges. C’est d’abord un personnage d'apparence cléricale, vu de profil, désigné 
comme un Vilain XIIII (?), appartenant à M. Lejeune de Schiervel. L'homme, vêtu 
entièrement de noir; tient un in-folio relié en parchemin. La tête est puissamment 
expressive, les mains sont superbes. Évidemment, il s'agit ici d’une production 
anversoise, de 1630 environ. Grâce à notre reproduction, peut-être sera-t-il 
possible d’arriver à une détermination du personnage. On nous affirme l’existence 
en Angleterre, dans une collection privée, d’une réplique de ce remarquable 
morceau, un de ceux qui retiennent le plus longuement le visiteur. 

Sur le Père Jean-Ch. della Faille S. J., nous sommes mieux renseignés. On en 
connaît une estampe, médiocre à la vérité, mais qui, en somme, est un document. 
Le jeune Jésuite, précepteur de Don Juan d'Autriche, deuxième du nom, était un 
cosmographe réputé. Le musée de Bruxelles possède d’un autre della Faille, 
Alexandre, une image qu’il est permis d'envisager comme contemporaine de la 
présente. On put voir celle-ci à l'Exposition d'Anvers; sa présence ajoute puis- 
samment au relief de celle de Bruxelles. L'œuvre appartient au comte della 
Faille de Leverghem; on en doit donc pouvoir déterminer la date. 

Plus énigmatique est le portrait-groupe appartenant au marquis de Ja Boés- 
sière, désigné comme un prince de Nassau et son précepleur; ensemble plein de 
charme, où les têtes, celle du vieillard surtout, sont empreintes d’un grand 
caractère; les mains, en revanche, ne sont pas à l’abri de la critique. 

Une très curieuse étude de mains, exposée par M. Cardon, attire à bon 
droit attention des curieux. Sans doute, avec quelque recherche, arriverait-on 
à déterminer les œuvres où trouvèrent leur emploi ces fragments, peut-être 
préparatoires. 

Par de splendides portraits de la période anglaise, la Comtesse de Clanbrassil, 
en robe de soie bleue, appartenant à lord Denbigh; Henri Rich, comte de 
Warwick, en armure, appartenant à M. Pierpont Morgan, tous deux en pied, 
nous suivons van Dyck dans cette partie de sa carrière où, peintre de la cour 
de Charles I, il prépare l’éclat futur de l’école anglaise du portrait. Ce qui 
ne l'empêche, durant ses retours momentanés sur le sol natal, de revenir 
comme d’instinct aux effets et au style des temps antérieurs. Certains portraits 
de l'Exposition semblent appartenir à cette époque. Nous inclinons à y com- 
prendre le Pontius de M. Ad. Schloss, le Gaspard de Crayer de la galerie Liech- 
tenstein, et le beau Portrait de vieille dame du musée de Lille. Ceci d’ailleurs 
sous réserve. 

Nous avons jadis fait paraître dans la Gazette! un ensemble de notes sur cette 
période de la vie de van Dyck. Il en résulte qu’au nombre des œuvres prêtées à 
l'Exposition par le musée d'Amsterdam, le groupe du jeune Guillaume II de 
Nassau et sa femme, fille de Charles I°t d'Angleterre, appartient aux tout derniers 
temps de l'artiste. Empreinte d’une froideur quelque peu officielle, cette page 
reste digne encore du pinceau illustre qui la traça. 


1. 1887, t. Il, p. 432 : Les Dernières années de van Dyck. 
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* 
* * 

En dehors de van Dyck, d’excellents peintres flamands s’adonnérent au 
portrait : tel Corneille de Vos, dont une vaste toile, appartenant au musée de 
Berlin, est datée de 1629. Si Jordaens, aussi, fut un portrailiste de grande allure, 
on se persuade sans peine que van Dyck ne connut point de rival dans le 
groupe des Anversois, où cependant ne manquaient pas les peintres distingués. 
Une salle entière est accordée aux toiles de Jordaens. Les principales étaient 


UN JEUNE SAVANT ET SA SŒUR, PAR GONZALES COQUES 


(Musée de Cassel.) 


à Anvers il y a peu d'années, à l'exposition de l’œuvre du vigoureux coloriste. 
On n’y vil pas, cependant, un morceau capital, appartenant au musée de Cologne : 
Prométhée rongé par le vautour. Nous ne connaissons du peintre rien de plus 
magnifiquement charpenté, d’effet plus impressionnant, que cette figure aux 
formes athlétiques contractées par la douleur, au visage convulsionné. Le 
vautour, grandiosement brossé, serait de Snyders, assure M. Rooses. Il n’existe, 
à notre connaissance, aucune estampe contemporaine de ce puissant ensemble. 

Observons que plusieurs des Jordaens exposés proviennent de collections 
anglaises. Une belle toile des Disciples d’Emmaiis est venue du musée de 
Dublin, et l’on revoit le magistral Portrait d’ « Adam van Noort » de l’ancienne 
galerie Huybrechts, envoyé par MM. Colnaghi, de Londres. Le pendant de 
cette toile est au musée de Bruxelles, le dessin préalable au Louvre. Jordaens 
a fait diversion volontiers à ses vastes ensembles par de savoureux morceaux 
de format réduit. Le musée de Lille en possède plusieurs; il a envoyé à l’Expo- 
sition un excellent morceau, Piqueur et chiens, daté de 1625, auquel le maitre 
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attacha quelque importance, l’ayant, en plus, revêtu de sa signature. Combien 
pareille chose eût été désirable pour un tableau ravissant de la collection Jones, 
à Londres : deux enfants emmaillotés, deux jumeaux sans aucun doute, réunis 
dans leur berceau! Si le nom de Jordaens se présente le plus naturellement, 
surtout si l’on considère les accessoires, en revanche la scrupuleuse exécution 
du reste, des têtes en particulier, semble assez peu d’accord avec la facture 
ordinaire du maitre. La sagacité des juges les plus autorisés est, jusqu'ici, tenue 
en échec devant ce remarquable ensemble. 

Parmi les portraitistes dont l'Exposition rassemble les œuvres, il en est un, 
Gonzalés Coques, dont on rencontre rarement des effigies de grandeur naturelle. 
Aussi le surnomma-t-on le « petit van Dyck ». Pour une fois, l’occasion nous est 
fournie de le juger dans une figure grande comme le vif, son propre portrait, 
assure le catalogue, œuvre appartenant à la collection Bischoffsheim, à Londres. 
A vrai dire, nous ne voyons pas trop de ressemblance entre le type du person- 
nage, âgé de 29 ans, et celui de Coques inséré par de Bie dans son livre sur les 
peintres néerlandais. OŒEuvre d’ailleurs excellente datée de 164|7, sans doute] et 
faite pour se confondre avec van Dyck aux yeux des amateurs non avertis. Mais, 
à vrai dire, on préfère le peintre dans ses créations de moindre format. Il s’y 
montre inimitable. Rien de charmant, en effet, comme l’intérieur exposé par le 
musée de Cassel : Un jeune savant et sa sœur, sans doute la plus délicate des 
productions de l'artiste. 


L’Exposition a fait, et devait faire, une part considérable aux sujets de chasse, 
d'animaux, de nature morte. A peine est-il nécessaire de le rappeler: le 
xvue siècle flamand a produit, dans cet ordre de sujets, un groupe de représen- 
tants à juste titre fameux. Snyders, son beau-frère Paul de Vos, son élève Jan 
Fyt, en eurent, en quelque sorte, le monopole. Les amoncellements de gibier, la 
représentation de chiens puissamment râblés, ne font que glorifier la chasse, 
plaisir des grands. Les garde-manger somptueusement pourvus sont le présage 
des plantureuses agapes dont Jordaens, Frans Hals et Jan Steen nous ont fourni 
des représentations si vivantes. Sous l’une et l’autre forme, l'Exposition nous 
offre des pages de grande allure, dont le succès demeure toujours égal. 

De Snyders, le génial collaborateur de Rubens, sont arrivées, des musées 
de Caen, de Rennes, de Lille, d'Amsterdam, du musée communal de Bruxelles, 
des collections Cardon et Beernaert, des études d'animaux, des natures mortes, 
dont la puissance d’effet et la technique vont de pair. Le Groupe de chiens se dis- 
putant un os, de la collection Cardon, est un chef-d'œuvre. Passant du maitre 
à l'élève, à peine trouvons-nous chez ce dernier une moindre perfection, sauf que 
la touche plus granuleuse fait songer aux admirables eaux-fortes revétues de sa 
signature. En tête de l’admirable suite des Chiens figure une dédicace, en langue 
italienne, au seigneur del Guasco. Fyt séjourna effectivement en Italie, et à Paris, 
dit-on. Rien de plus grandiosement enlevé que l'Étal de poissonnerie exposé par le 
duc d’Arenberg, que les Fleurs et gibier de la collection Crews, de Londres. Sous 
le n° 193 et le nom de Fyt aussi, le musée de Budapest fait figurer à l'Exposition 
une nature morte, un quartier de viande et des lapereaux morts, œuvre excep- 
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tionnelle, dont cependant l'attribution paraît discutable à nombre de connais- 
seurs, très en peine, du reste, de reporter leur admiration sur un autre auteur. 
Peintre de fleurs excellent, Fyt est remarquablement représenté dans ce genre 
par un Bouquet supérieurement bien venu, appartenant à la collection Schloss. 

Pénétrant dans les salles où sont groupées les œuvres des petits maîtres, 
nous y trouvons, par contraste, deux étroits panneaux appartenant à la collec- 
tion Benda, de Vienne, attribués à Rubens par le possesseur. On y voit, sur un 
fond gris clair, une série d'animaux : chats, singes, mulets, tracés d’après nature, 
avec un esprit et une justesse d'observation dignes, absolument, du grand 


CHIENS SE DISPUTANT UN OS, PAR SNYDERS 


(Collection de M, Ch..L. Cardon, Bruxelles.) 


coloriste. Seulement, observent de sérieux connaisseurs, l’analogie est réelle 
avec les animaux introduits dans une délicate petite peinture, mentionnée plus 
haut : Le Christ chez Marthe et Marie, appartenant à la Galerie Nationale d'Irlande. 
Ces animaux sont envisagés, avec raison, comme de van Kessel. N’empêche que 
les petites improvisations attribuées à Rubens ne soient traitées avec une maitrise 
rare. La Cour avait à Bruxelles une écurie où Rubens, d’après une de ses lettres, 
s’en fut peindre des mulets. D'autre part, l'Infante avait une ménagerie où Jean 
Breughel était admis à peindre, d’après nature, des oiseaux et autres animaux 
rares. Quoi d’impossible à ce que, comme lui, van Kessel, son gendre et élève 
y ait recueilli des types? 

L'Exposition a fait affluer à Bruxelles un ensemble de plus de quatre-vingts 
Brouwer, Craesbeek et Teniers. Les œuvres du dernier y interviennent pour la 
moitié! De Brouwer, le Kaiser-Friedrich Museum de Berlin a envoyé ses deux 
plus beaux paysages : le Berger et le Paysage avec des paysans jouant, de Van- 
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cienne collection Maurice Kann; Mme A. Thieme, de Leipzig, la Chaumière pres 
de la mer. Les paysages de Brouwer sont fort rares, une douzaine au plus, observe 
M. Schmidt-Degener dans sa remarquable étude! sur celui qu’on pourrait sur- 
nommer le Michel-Ange des tabagies. Parmi les tableaux de genre, nous avons 
le Pouilleux, l'Intérieur de tabagie, le Festin de paysans, les Politiciens, tous de la 
collection Schloss, tous, aussi, rangés par M. Schmidt-Degener au nombre des 
plus belles créations de leur auteur. 

Élève immédiat du grand peintre de genre, Craesbeek est, dans la galerie 
improvisée que nous parcourons, parmi les peintres les plus richement représentés. 
L'Intérieur de l'atelier de Brouwer de la galerie du duc d’Arenberg, la Rive du 
musée d'Anvers, le superbe Intérieur d’étable de la collection Porgès, le Joueur 
de luth, au prince de Liechtenstein, confirment l’assertion. Très curieuse, appar- 


ÉTUDES D'ANIMAUX, PAR RUBENS, SNYDERS,*OU VAN KESSEL (?) 


(Collection de M. Benda, Vienne.) 


tenant à la collection van Gelder, est une version de l’eau-forte de Rembrandt Le 
Christ présenté au peuple. Seulement, il faut se souvenir que l’estampe est de 
1655 et que Craesbeek mourut en 1654, selon van den Branden. Le catalogue 
dit 1655; ainsi tout peut se concilier. : 
L'influence de Brouwer sur Teniers n’a plus besoin d’être rappelée; elle se 
montre à Exposition par des œuvres diverses, datant des premières années de 
l’artiste. Le Cabaret flamand, de la collection Koppel à Berlin, daté de 1634, est 
du nombre. Nous suivons l’excellent peintre durant presque toule sa carrière. 
Le Paysage avec des pêcheurs, récente acquisition du musée de Berlin, l Auberge 
sous les tilleuls, de la collection de Me Thieme à Leipzig, les Joueurs de boules, 
au baron Janssen, appartiennent tous aux plus charmantes productions du 


1. Adriaen Brouwer et son évolulion artistique (L'Art flamand el hollandais, janvier 
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fidèle traducteur de la vie et des mœurs rustiques de son pays. Un Intérieur de 
cuisine, au D' Bredius, avec un amoncellement de poissons, est comme un Sn y- 
ders en miniature. 

Le paysage ne compte à l'Exposition qu’un nombre limité de spécimens. 
À qui s'en étonnerait il faut rappeler que tout l'effort de l’école flamande, au 
xv® siècle, se concentra sur l'étude de la figure humaine. Longtemps, jus- 
qu'au xix® siècle mème, la contrée natale ne fournit aux peintres que de rares 
sources d'inspiration. Rubens fut presque seul à comprendre le charme de la 
campagne brabançonne, magistralement rendu dans ses peintures et ses dessins. 
L'Exposition, cependant, nous met en présence d’un paysagiste entièrement 
dégagé de convention, toujours heureux dans le choix des motifs, excellent 


JOUEURS DE BOULES, PAR TENIERS 


(Collection de M. le baron Janssen, Bruxelles.) 


aussi comme peintre de figures, sachant subordonner leur interprétation à 
celle d’une donnée bien conçue : Jan Siberechts, d'Anvers. Jouit-il d'une certaine 
faveur? Nous l’ignorons, mais il s’expatria pour aller mourir en Angleterre au 
début du xvur® siècle. Deux très belles toiles appartenant, l’une à la ville de 
Bruxelles, l’autre à M. Cardon, mesurant la première 3™22 de large, l’autre 2™40, 
et hautes en proportion, révèlent un fervent de la vérité et un peintre excellant 
à la rendre. Une tonalité généralement grise domine dans ses toiles. Les verts 
sombres des végétations, les ciels traversés de nuages chargés de pluie, font 
songer aux effets de Ruisdael et de Hobbema. Les figures, assez grandes, sont 
excellemment à leur plan; concues et traitées largement, elles se comparent à 
celles de Berghem. Peu fréquemment rencontrées dans les ventes, les toiles de 
Siberechts méritent toute l’estime des connaisseurs. Le Départ pour le marché, de 
la collection Cardon, est daté de 1664. 
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xx 

Notre coup d’œil forcément sommaire du précieux ensemble momentanément 
réuni à Bruxelles en aura fait ressortir l'importance. Il nous eût été agréable 
d'analyser les magnifiques dessins, formant par eux-mêmes une galerie de 
puissant intérêt. Tirés pour la plupart des musées d'Amsterdam et de Rotter- 
dam, des collections de MM. Jean Masson, d'Amiens, Émile Wauters et Victor 
Delack, de Paris, ils s'imposent à l’attention du curieux. 

Encore ne s’agil-il que des salles affectées à la peinture. Restent la sculpture, 
Vorfévrerie religieuse et civile, les médailles, dont un catalogue spécial fait 
ressortir l'importance, de même que, pour les estampes, des extraits de notre 
Histoire de la gravure dans l’école de Rubens !, inilient le visiteur à l’évolution de 
la chalcographie sous l'influence du grand chef; enfin, la très heureuse reconsti- 
tution des intérieurs de l’époque. 

Tout cela forme une évocation dont, sans aucun doute, le souvenir persistera 
longtemps et dont la critique ne pourra manquer de tirer largement profit pour 
la solution de maint problème non encore résolu. 


HENRI HYMANS 


1. Bruxelles, 1879. 
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(Collection de M. Ch.-L, Cardon, Bruxelles.) 
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PLAQUE DE COFFRET BYZANTIN EN IVOIRE, IX® SIÈCLE 


(Ancienne collection Basilewsky.) 
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MANUEL D'ART BYZANTIN, par Cu. Dieu! 


E titre modeste de « manuel » ne doit pas tromper le lecteur; il semble 

indiquer un ouvrage léger, facile 4 manier; celui-ci paraitrait bien lourd 

a de trop petites mains. Si pourtant ces 800 pages trés denses ne se 

lisent pas en un instant, elles se lisent facilement. Le livre est trés 

savant, mais l’auteur n’a pas voulu qu'il fût ennuyeux; ila gardé pour lui les 

efforts de la recherche et il a eu l’amabilité de nous instruire sans nous fatiguer 

L'art byzantin soulève d'innombrables questions. M. Diehl apporte-t-il à chacune 

d’elles une solution originale? Il faudrait, pour en juger, être un vieux routier 

de l’archéologie byzantine. En tout cas, il ne manque jamais de citer les histo- 

riens dont il expose les théories et il les expose avec une admirable clarté: qua- 
lité rare, la première des qualités dans un travail de ce genre. 

Beaucoup n'ouvriront cet ouvrage que pour le consulter; ils auront l’agréable 
surprise de trouver un livre digne d’être lu. L’ensemble est d’une ordonnance 
nette, et le détail d’une extrême richesse. Cet art byzantin fut très fécond, et se 
présente à l'historien avec une physionomie fort complexe; il est, plus qu’un 
autre, difficile à comprendre et à expliquer, car il échappe aux délimitations géo- 
graphiques, historiques, ethniques qui nous servent à définir les autres écoles. 
Quelles sont ses frontières territoriales? Entre quelles dates est-il enfermé ? Quel 
peuple, quelle race exprime-t-il? A chacune de ces questions, point de réponse 
simple. Cet art n’a pas été attaché étroitement à la vie d’un peuple, à un groupe 
social fortement constitué. Ilappartient à des populations fort diverses, mosaïque 
bigarrée de races et de religions, qui cohabitent autour de Constantinople et de 
Jérusalem, sans pouvoir s’amalgamer en une nation unique, ni se dissocier en 
plusieurs. Il a sa personnalité, et pourtant il manque, pour ainsi dire, d’un corps 
organisé. On a pu lui couper la tête, prendre Constantinople; il n'en continue pas 
moins à vivre, acéphale, comme les êtres inorganiques. M. Diehl pourtant sait 
nous promener sans nous perdre dans cette inextricable « macédoine ». Il pos- 


1, Paris, Alphonse Picard et fils, 1910. In-8, xu-831 p., av. 420 ill. 
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sede cetle aisance d’exposition qui donne de Ja continuité au récit et, au besoin, 
dissimule le manque d’enchainement. : 

Je ne puis essayer de comprimer en quelques lignes la riche matière de ce 
très gros livre; à peine ai-je l'espace pour noter l’une ou l’autre des grandes idées 
générales qu’il contient ou suggère. Il en est une qui reparaît plus d’une fois 
sous des formes diverses : l’art byzantin, dès qu’il se constilue, se montre orien- 
tal de nature, soit qu’il trouve en lui-même sa propre substance, soit qu'il 
l’'emprunte aux vieilles civilisations d'Asie. Lorsqu'il entre en relations avec 
l'Occident, c’est pour donner, non pour recevoir. Les quatre parties du livre 
de M. Diehl aboutissent à cette même conclusion, la première, qui traite des 
origines, comme les trois autres, qui étudient les trois périodes brillantes de 
l’évolution byzantine. 

Quand l’art byzantin apparaît, avec le triomphe du christianisme. et la puis- 
sance politique de Constantinople, ce n’est pas pour continuer l’art romain et 
impérial. M. Strzygowski a fait remarquer, et démontre chaque jour par des 
exemples plus nombreux et plus probants, que la civilisation byzantine résulte 
d’une recrudescence de vitalité dans les civilisations d’Asie Mineure, de Syrie, 
de Perse et d'Égypte. Il n’y a rien là pour surprendre. Au temps de sa plus 
grande puissance, la Rome impériale avait accueilli les croyances et les arts 
d'Orient. Comment Constantinople n’aurait-elie pas été submergée ? Jamais l’hellé- 
nisme, triomphant depuis Alexandre, n’avait étouffé l'âme des peuples d'Égypte 
et d’Asie; il subit un retour offensif de l’art biératique d’Orient lorsque ces vieux 
mondes se réveillèrent. Ce n'est pas à Rome, c’est à Antioche, à Éphèse, à 
Alexandrie que sont les origines byzantines. Sainte-Sophie de Constantinople n’est 
pas fille du Panthéon de Rome; ses ancêtres sont ces églises perdues dans les 
déserts de Syrie qu’a décrites autrefois le marquis de Vogüé. Le rôle de Constan- 
tinople, ville sans tradition, sans passé, fut de ramasser et d'organiser des forces 
éparses; la puissance polilique influe parfois beaucoup sur le développement de 
l’art. Les papes de la Renaissance ont créé un style en bâtissant Saint-Pierre, et 
le roi de France un autre en batissant Versailles. De même il fallait la toute- 
puissance d’un Juslinien pour élever Sainte-Sophie. Constantinople a done ravivé 
les arts de la vieille Asie au moment où fléchissait la civilisation gréco-romaine. 

C’est pendant le règne de Justinien que se place la première période brillante 
de l’art byzantin; par son architecture et son décor, Sainte-Sophie en est le 
monument le plus accompli. A cette époque, l'Occident ne connaissait guère 
d'autre lumière que le loinlain rayonnement de Constantinople. L’art de Justi- 
nien a débordé sur l'Italie, il a conquis Rome et créé Ravenne. C’est aussi durant 
cette longue période des temps mérovingiens, qui paraît si confuse et si vide en 
Occident, que l'Orient a créé et propagé à travers la chrétienté entière un 
système iconographique auquel les siècles n’ont changé que quelques détails. 
L’Orient n’a pas donné seulement à l’Europe les Evangiles, il a donné aussi les 
images de Jésus, de la Vierge et des saints. La pauvre et abstraite symbolique 
des Catacombes a été remplacée par un cycle abondant de peintures historiques. 
Ces compositions sont d’origine byzantine, et, d'après Ajnalov, elles viendraient 
de Palestine même. Ces motifs, destinés à une dispersion universelle, à une durée 
dont on ne prévoit pas la fin, ils viennent de Bethléem et de Jérusalem, comme 
le Dieu qu’ils montrent. De très bonne heure des sanctuaires attiraient en Pales- 
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tine les premiers pèlerins du christianisme; des images peintes mettaient sous 
leurs yeux les scènes de la Nativité, de la Passion, de l’Ascension, sur les lieux 
mêmes où s’élaient produits ces mémorables événements. Les fidèles remportaient 
à travers le monde les répliques de ces images. Admirable théorie qui jette une 
vive lumière sur un des chapitres culminants de l’histoire de l'art! 

Durant le second âge d’or, contemporain des empereurs macédoniens, l’art 
byzantin n’a pas été moins généreux envers son frère d'Occident, qui faisait alors 
pauvre figure. La querelle des Iconoclastes venait de le rajeunir, car les consé- 
quences de cette crise sont bien loin, d'après M. Diehl, d’avoir été néfastes pour 
l'art. Les Iconoclastes l'ont, pour un temps, délivré de la domination exclusive 
des moines; ce défroqué d’un jour découvrit le monde et retrouva l’antique. C’est 
à cette époque, en effet, que furent exécutées des mosaïques comme celles de 
Daphni!, où l’on admire un peu de la noblesse grecque, et des miniatures aussi 
gracieuses que des peintures pompéiennes. — Pourquoi l’art byzantin n'a-t-il pas 
toujours préféré le sens plastique de la Grèce à la richesse matérielle de l’art 
asiatique ? Pourquoi donc a-t-il préféré le précieux d’un émail cloisonné à l’élé- 
gance d’un simple dessin? — A cette époque encore, vers le x° siècle, dans les 
relations entre Orient et Occident, c’est Byzance qui donne sans recevoir. Notre 
art roman doit certainement beaucoup à Constantinople et à la Syrie. Pour 
l'architecture, quelques archéologues contestent encore. Et pourtant Saint-Marc 
de Venise est une copie des Saints-Apôtres, église détruite de Constantinople, et 
Saint-Front de Périgueux reprend le plan et les proportions de Saint-Marc de 
Venise. Mais admettons même que Saint-Front et les nombreuses églises de même 
famille soient autochtones, il ne peut en être de même pour le style ornemental, 
pour les figures des peintres, pour les émaux, les ivoires, les innombrables 
objets du luxe ecclésiastique. Le style byzantin est partout présent dans la 
décoration romane. On se rappelle avec quelle intransigeance Courajod soute- 
nait naguère celte thèse pour le plaisir d'enlever à Rome tout ce qu’il donnait 
à Constantinople, dans la formation de l’art chrétien français. Mais Courajod 
allait aussi trop vite et trop loin. Notre art roman ne peut s'expliquer avec les 
seuls éléments byzantins et barbares; le fonds romain est, dans notre pays, trop 
important, Byzance trop distante, et l'apport germanique trop pauvre. Éliminer 
Rome aux dépens de l'Orient, cette thèse de M. Strzygowski paraît excellente pour 
expliquer l’art byzantin, mais insuffisante chez Courajod pour expliquer Part 
roman. 

Enfin, entre la catastrophe de la 4° croisade et celle de 1453, dans l'intervalle 
des deux prises de Constantinople, l’art byzantin a connu une dernière période 
de splendeur. Le xiv® siècle a créé quantité d'œuvres charmantes, églises, mo- 
saiques et fresques. Ce sont surtout les mosaïques de Kahrié-Djami à Constanti- 
nople? et les fresques de Mistra* qui attirent et retiennent la curiosité ou l’admi- 
ration des archéologues. L'originalité de ces images et leur supériorité viennent 
surtout de ce que l'artiste a fait effort pour placer ses figures dans un milieu 
réel, les entourant d’accessoires, d’architectures, de paysages, comme elles le 
sont dans la réalité. Voici donc le naturalisme. Or, c’est à peu près vers la 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1901, t. 1, p. 359 (article de M. E. Bertaux). 
2, Ibid., 1904, t. II, p. 353, et 1905, t. I, p. 72 (article de M. Ch. Diehl). 
3. Ibid., 1897, t. I, p. 135 et 301 (article de M. L. Magne). 
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même époque que les sculpteurs et peintres d’Italie, à Florence et à Sienne, les 
imagiers gothiques et les enlumineurs de Paris ont commencé aussi à regarder la 
nature pour la copier. La question s’est donc posée, encore une fois, de savoir qui 
avait commencé, l'Orient ou l'Occident. Pour le moment, il n’y a point de solu- 
Lion qui s'impose. Il n’y a, en tout cas, nulle raison de croire que l'impulsion 
soit venue d'Italie. L'art byzantin, en même temps que l’art occidental, est entré 
dans une phase naturaliste; faut-il reconnaître ici la promesse d’une longue vie 
nouvelle? La catastrophe de 1453 vint tout interrompre. Mais la fin de Byzance 
n’a pas anéanti l’art byzantin. Il est allé se réfugier dans les monastères où il 
somnole encore. 

Ainsi, l'art byzantin, à aucun moment de son histoire, ne semble avoir subi 
la dépendance de l’art occidental. Le courant qui mène la civilisation de l'Est 
vers l'Ouest n’a pas de retour. Des constructions gothiques ont bien pénétré en 
Orient, mais parce qu'elles suivaient la conquête franque, et non parce qu’elles 
étaient adoptées par les architectes du pays. Le rôle historique de Byzance tire 
son importance de ce que cette civilisation a conservé et propagé quelques étin- 
celles du foyer grec asiatique durant la nuit du haut Moyen âge. Sans elle, la 
rupture entre l’antiquité et le monde moderne eût été plus complète encore. 
Sans elle, de longs siècles seraient vides. Nous pouvons parfois ne pas partager 
l’admiration que les archéologues byzantins témoignent aux figures de cet art; 
il faut sans doute, pour les aimer d’amour, une fréquentation prolongée que la 
plupart n’ont pas eu le loisir de leur accorder. Mais la curiosité qu'elles éveillent 
n’est pas le privilège de quelques initiés. C'est que cet art complexe a de lointains 
ancêtres et qu’il les rappelle dans tous ses traits; avec des débris du monde 
antique il a façonné la plupart des figures de l’art moderne. C’est avec de très 
vieilles reliques de Grèce et d’Asie qu'il pare ces personnages chréliens qui pas- 
seront chez nous et seront successivement romans, gothiques, classiques; ils 
n’ont pas fini de manifester la continuité du christianisme à travers les trans- 
formations de la société chrétienne. 

Admirable situation pour un historien que ce passage byzantin entre deux 
âges, défilé où viennent se resserrer les routes qui mènent du monde antique 
au monde moderne! Aussi les archéologues sont-ils nombreux qui rencontrent 
sur leur route cette « question d'Orient » de l’histoire de l’art. Les noms francais 
reviennent souvent dans la bibliographie de ce chapitre. De Vogüé, Bayet, Choisy, 
Millet, Bertaux, Brehier, de Beylié, combien d’autres faudrait-il citer qui ont 
apporté leurs importantes contributions! Grâce à l'effort heureux de M. Diehl, 
c'est dans notre langue que, pour longtemps sans doute, on lira la plus com- 
plète et la plus claire des histoires de l’art byzantin. 


LOUIS HOURTICQ 
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Hygiéniques - Médicamenteux 

Savon doux et pur conserve la beauté, la souplesse de la 
peau du visage et de la poitrine 2 fr. 50 

Savon Surgras au beurre de cacao, pour le visage et 1: 
Aig (cme MN EUR ENS PRE ERP RE 7438 3 

Savon de Panama, pour les soins de Ja chevelure, la 
barbexet POuUrlse Laser pase. e-em fre 

Savon de Panama et de Goudron, contre la chute des che- 
veux, les pellivuies, séborrhée, alopécie . . . . . . 2 fc; 

Savon à l'ichtyol contre l'acné, rougeurs, boutons, etc. 


2 fr. 50 
Savon Sulfureux, contre l’eczéma . . . . . . . . 2tre 
Savon au sublimé antiseptique, contre les furoncles. 2 fr. 
Savon boraté, contre urticaire, séborrhée. . . . . 2 fr. 
Savon Naphto! soufré, contre pelade, eczémas . . 2 fr. 


Pharmacie VIGIER, 12, Boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 


CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT 


VACANCES 


EN 


NORMANDIE ET EN BRETAGNE 


Au moment des vacances et des départs pour 
la campagne et les bains de mer, l’administra- 
tion des chemins de fer de l'Etat a l'honneur de 
rappeler à MM. les voyageurs que, pour leur 
faciliter le choix d’une villégiature, elle met en 
vente, au prix de 0 fr, 50, dans les bibliothèques 
de ses gares, dans ses bureaux de ville et les 
principales agences de voyage de Paris, un 
Guide Illustré, sous couverture artistique, des 
lignes de Normandie et de Bretagne. 

Ce guide est adressé franco, à domicile, contre 
l'envoi de sa valeur, en timbres-poste, au secré- 
tariat de la direction (Publicité), 20, rue de Rome, 
a Paris. 

Il comporte plus de 300 pages, est illustré de 
126 gravures, et contient les renseignements les 
plus utiles pour le voyageur. (Description des 
sites et lieux d’excursion de la Normandie et de. 
la Bretagne. — Principaux horaires des trains. 
— Tableau des marées. — Cartes cyclistes du 
littoral de la Manche. — Plans des principales 
villes. — Listes d'hôtels, restaurants, etc.) 


Pougues JRSEAUX 


(NIÈVRE) 
à 3 heures de Paris 


Station des 


DYSPEPTIQUES 


ET DES 


NEURASTHÉNIQUES 
SPLENDID HOTEL 


{re Ordre — Prix Modérés 
CASINO-THEATRE 


Pour Renseignements 
ECRIRE : 
Ce E POUGUES 
15, Rue Aubert, ANS 
PARIS 


bécorafives 
en Email et Ors 
Sal + Gras en Éérame 2 


Cérame 


PAPETERIE 


de la HAYE-DESCARTES 


(Indre-et-Loire) 


SOCIÉTÉ ANONYME 
Directeur Général : M. Charles VIGNEUX (0. 1.) 


Papiets blanes pour écriture et édition | Papiers surglacés pout tirages en simili 


Papiers de couleurs, de couchage, buvards 


M° M. ROUSSEL, Chef de la Maison de Vente de Paris 


BUREAUX & CAISSE : PARIS, 30, rue des Archives. 


TÉLEPHONE : 151-48 


Librairie centrale WArt et WArchitecture 
106, boulevard Saint-Germain, Paris 


W. WARTMANN 


LES VITRAUX SUISSES 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


Catalogue critique et raisonné, précédé d’une 
introduction historique. 
Un volume in-4° carré, orné de 30 planches 
Prix : 25 francs 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES ANCIENS 


M" E. BOURDEIL 


EXPERT 
Maison fondée en 1878 

Actuellement. 139, boulevard Hausmann 

ACHÈTE TABLEAUX ANCIENS DE TOUTES LES ÉCOLES 
Bronzes et Objets d'art 
VENTES PARTICULIÈRES 

Expertise gratuite de midi à deux heures 

Achète actuellement des tableaux de 4° ordre de toutes les Écoles 


INSTALLATIONS ÉLECTRIQUES 


ECONOMIQUES 


# RAPIDES * LUXUEUSES & 


FORCE — LUMIERE — SONNERIES — TELEPHONES 


Installations volantes pour soirées, réunicns, diners, ete. 


MAURIGE THEVENIN, Ingénieur-Electricien 


48, rue Notre-Dame-de-Lorette, 48 — PARIS 


DOCUMENTS ARTISTIQUES 


F. BELLEMERE 


OUVRAGES D'ART 


BELLES OCCASIONS 


106, Boulevard Raspail - PARIS (VI°) 


ATELIERS PHOTO-MÉCANIQUES 


D. A. LONGUET 


Reproduction de 
DESSINS — GRAVURES — TABLEAUX 

OBJETS D'ART 
Photocollographie, Autotypie, Héliogravure 


250, FAUBOURG SAINT-MARTIN, PARIS 


TÉL. 403-54 


ANCIENNE MAISON LOISELLIER 


LE DONARIN SuccESSEUR 


RRPRPPPPP PR Annem 


RELIURES ARTISTIQUES ET INDUSTRIELLES 
ENCADREMENTS 


PARIS — 159, Boulevard Saint-Germain, 159 — PARIS 


Métro : 


SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS) 


Supplément au Catalogue des GRAVURES HORS TEXTE 


PUBLIÉES 


PAR LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


et qui sont en vente aux bureaux de la Revue, 106, boul. Saint-Germain, Paris (6°) 


ANNEE 1909 
= = i RUE ey 5 PRIX DES EPREUVES 
ae HT Ut © 
35 AUTEURS GRAVEURS SUJETS = 2 as 22 
tne DE|2 8) 4's [49 
1896/Antonello de Mes- 

sine (?). . .{E, Sulpis . . . .|Portrait d'homme . . . . + + + +} 100) 60 | 30 |s5œ40 

1897|Ecole attique, Ve sié-|Héliogravure. . .|Téte de femme en mares (Musée du 
; cle avant J.-G 0. L'OUVPE) ee 4 ee or ae TT > » all aol 

1898)Augustin. . . . . .[M®e Malo-Renault|Portrait de Fanny Charrin (Musée du 
(pl. en couleurs)! Louvre)... . .-: .g: : . … -| 100! 60 | 30 sav 

1907|Delacroix. . . .|Héliolypre . . . .| Jeunes femmes de Sparte s’exercant à an 
lutte, dessin (Musée du Louvre). » » 4 ee 
1969/Tchikawa Toyonobou = . . .{Le Coup de vent, estampe . »| »| 4] 2 
1910 Mantegna (attr. à). .|Héliogravure. . .|La Présentation au Temple... . . . . . ne NT ne à 

i913| Art italien ou fran-|Héliotypie . . . .|Anges et Vierges, statues en marbre ou en 
cais, XIII°et XIVes. pierre (Musée du Louvre). : : » | » | 4} 2 

1915|Benozzo Gozzoli. . . — -|Scénes de la vie de la Vierge (Pinaco- 
théqueduVatiCan EE Pre » » LMD) 

1916)Hans Memling . .|A. Toupey, lith..|Portrait de vieille foe (Musee du 
Louvre) . » » | 10 6 
1917|J.-B. Perronneau . .|Héliotypie. . . .|Portrait de M™° de ‘Sorquainville . » » 4 2 
1920/Glaude Monet. . == . . .|Les Nymphéas. es metre te eel 
1921|4rt crétois préhell . — en coul.|\Sarcophage peint (Musée de Candie) Sys, Fe at (ee CIS 
1924 Albert Dürer . . . — -|Portrait d Albert Dürer (Musée du Prado) » ay eal oe 
1926|4. Le Sidaner. . . . = -|Le Grand Canal à Venise. . . . . . . » » EA tea 
1927| Art français, XVI: s = | Miniatures, de 1anuscritSoem es can oes » ete ele 
1930)G. Bastard... . . = .|Eventail, coupe-papier et boîtes en nacre.| » | » | 4 | 2 
1931| Hans von Marées. = .|Les Hespérides. . LEO et CE RE UC 
1933|Mary Ca satt . . — ILAENTANTEAUMILOI Sa EE RE » DORE 
1934 4rt byzantin, VIe s = .|Chaire de saint Maximien à Ravenne. . .| » Sheil mice ae 

1936/Art français, XV° s — Saint Pierre, sainte Barbe, statues en 
pierces (Musée Rolin AUTRE ASS » HA) 39 
1937|Tocqué _ .|Portrait de M™* Mirey et de sa fille. . » Sp ee © 
1988|Gorot ere — ai cena I WGN RER a a5 5 a alo » » 4 | 2 

Remise de 15 ,/° aux abonnés de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PLAQUETTES ET MEDAILLES 


DES MAITRES MODERNES 


A. GODARD, Graveur-Editeur, 37, quai de l’Horloge, PARIS 


TELEPHONE 819-58 


Unique dépositaire des œuvres complètes de 


O. ROTY, 


de l’Institut 


Œuvres de 

J.-C. CHAPLAIN 

Daniel DUPUIS 
L, BO Gree 

Wo TPE UP DED Le 

F. VERNON, 


de l'Institut 
A. PATEN 

G. DUPRÉ 
O YENCESSE 


GRAND CHOIX DE MÉDAILLES POUR CADEAUX ET ÉTRENNES 


SOCIÉTÉ GENERALE 


Pour favoriser le développement du Commerce et de l’Industrieen France 
SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL 400 MILLIONS 


SIÈGE SOCIAL : 54 et 56, rue de Provence, 
SUCCURSALE-OPERA, /, rue Halévy 
SUCCURSALE: {34 , rue Réaumur (Place de la Bourse) 


à Paris. 


Dépôts de fonds à intérêts en compte ou à échéance fixe 
(taux des dépôts de 1 an à 2 ans 2 °/,: de 4 ans à 5 ans 
3 0/9, net d'impôt et de timbre); — Ordres de Bourse 
(France et Etranger); — Souscriptions sans frais; — 
Vente aux guichets de valeurs livrées immédiatement 
Ob] de Ch.derar.Obl, et Bons à lots, etc.); - Escompte et 
encaissement d'effets de commerce et de coupons Français 
et Etrangers: — Mise en règle & garde de titres ; — Avances 
sur titres; — Garantie contre le remboursement au pair 
et les risques de non-vérification des tirages; — Vire- 
ments et sheques surla France et l'Etranger; — Lettres 
et billets de Crédit circulaires; — Change de monnaies 
étrangères; — Assurances (vie, incendie. accidents), etc. 


SERVICE DE COFFRES-FORTS 
(Compartiments depuis 5 fr. par mois; tarif décroissant 
en proportion de la durée et de la dimension.) 


90 succursales, agences et bureaux à Paris et dans la 
Banlieue, 7341 agences en Province; 8 agences a |’Etran- 
ger (Londres, 53, Old Broad Street - Bureau à West- 
End, 65, 67; Régent-Street), et Saint-Sébastien (Espagne). 
Correspondants sur tout s les places de Franceet de l'E- 


tranger. 
CORRESPONDANT EN BELGIQUE 
Société Française de Banque et de Dépôt. 
BRUXELLES, 70, rue Royale; ANVERS, 74, place de Meir. 
OSTENDE, 21, avenue Léopold. 


CHEMINS DE FER PARIS-LYON-MEDITERRANBE 
RELATIONS 


ENTRE 


hondres, Paris et l'Italie 
par le Simplon 


4° Trains express quotidiens. 

Aller. — Départ de Londres via Calais 11 h. matin ; 
via Boulogne, 2 h, 20 soir; via Dieppe, 10 h. matin. 

Départ de Paris : 2 h. 10 soir, V-L; L-S; 1r et 
2e cl. à couloir jusqu’à Milan; 

10 h. 10 soir. — V-L; L-S; 1e et 2e cl. à couloir jus- 
qu'à Milan, {°° et 2° classes à couloir Dieppe-Milan, 
Paris-Gênes, Calais-Milan. 


NOTA. — Ce lrain n'allend pas, en cas de retard, 
la correspondance de 2 h. 20 de Londres. 
Retour. — Départ de Rome, 11 h. 40 soir, V-L; 


L-S ; {re et 2e cl. à couloir depuis Milan; 17° ét 2° cl. 
à couloir Milan-Dieppe, Milan-Calais. 

9 h. matin. V-L; L-S, 1" et 2e cl. à couloir depuis 
Milan; l'° et 2° cl. à couloir Génes-Paris; V-R, 
Pontarlier-Paris. 

Arrivée à Londres : via Calais, 5 h. 04 soir; via 
Boulogne, 3 h.35 s., 10 h 45 s.; via Dieppe, 7 h.s. 


2° Train de luxe « Simplon Express » 
quotidien, V-L; V-R. 


Aller. — Départ de Londres, 11 h. matin; de 
Paris, 7h. 50 soir. 
Retour. — Départ de Milan, 4 h. 25 soir. 


le Plaques pies 


OUGLA 


SONT EN Vente Partour : 


MICHEL & KIMBEL 


ES ABEIL Ss IE 
Sgt a Lee KIMBEL & C', Successeurs 


29, Boulevard italiens 31, Place du Marché-Saint-Honoré, PARIS 


RSS TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L'ÉTRANGER 


Agents des princes Expositions internationales 
des Beaux-Arts 


Service spécial pour les États-Unis et l'Amérique du Nord 


EVABLISSEM NT DE SAINT- -GALMIER (LOIRE) DEBIT 


 S oO U R C E. BA D OIT. m 50 Millions de Bouteilles 


L'EAU de TABLE SANS RIVALE.—LA PLUS LIMPIDE Vente : 15 Millions 


Librairie Artistique et Littéraire ESTAMPES - DESSINS - TABLEAUX. 
FONDÉE EN 1878 MES CE 


CHARLES FOULARD) P. ROBLIN, Exrerr 
7, Quai Malaquais, PARIS R. Schneider S* 


Livres d’Art, Livres illustrés RCE ee 


ACHAT be BIBLIOTHEQU ES Encadrements Artistiques - Restauration de Tableaux 
Direction de Ventes publiques | TELEPHONE : 824-08 TEL, 285-17 
MAISON FONDEE EN 183 _ 
: ete LOY 3S" DEE Teed 


L, ANDRE Grave eC expec! 


J 2, Rue des Beaux-Arts 
Successeur de son pére 


1. Se Dufrénoy. — PARIS DIRECTION EXCLUSIVE DE VENTES PUBLIQUES 
EXPERTISES —INVENTAIRES 


R ESTAURATI ON REDACTION DE CATALOGUES RAISONNES 


D'ÉMAUX ANCIENS ET DE HAUTE ANTIQUITE Auteur & Éditeur du PEINTRE-GRAVEUR ILLUSTRE 


H. TALRICH, 97, Boulevard Saint-Germain, 97. — PARIS 
TRAVAUX DART: ENG-ClE Ee 


RESTAURATION ET REPRODUCTIONS DE SUJETS ANCIENS ET MODERNES 


LE GARDE-MEUBLE PUBLIG *°*"<2" 


Rue de la Voute, 14 


2 > AND . : = ; 1 
BUREAU CENTRAL : 18, rue Saint-Augustin MAGASINS Le Champlonnet la 
3 
BUREAU DE Passy : 18, avenue Victor-Hugo AUS Bon be te qed Mois 
F alloi 


Dia nia Ty Ro > 
Paris — Typ. PH. RENOUARD, 1Y, rue aes Saints-Peres. — 49970, 


| 0 


| PEINTRE- EXPERT 


ween 


Ss GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


€ Anciens et Modernes 
7, Rue Saint-Georges, PARIS 


| J. ALLARD 


20, rue des Capucines, 


20 


GALERIE DE TABLEAUX 
des Maîtres Modernes 


Édouard BOUET 


RÉPARATEUR DE PORCELAINES. 
SÈVRES, FAIENCES ITALIENNES 
ÉMAUX, MARBRES, TERRES CUITES 
XVI: et XVII: siècles 


Téléphune : 288-91 % % 19, rue Vignon 
EXPERTS 


7, rue Saint-Georges 


OBSETS D'ART 


ET DE 


HAUTE CURIOSITÉ 


TABLEAUX 
ANCIENS ET MODERNES 
Spécialité : École francaise XVIII’ siècle 


GALERIE SAINT-AUGUSTIN 


93, Boulevard Haussmann, 93. — PARIS 
près la place Saint-Augustin 


HAMBURGER Frères 


OBSETS D’ART 


ET DE 
CURIOSITE ANCIENS 
_ AMEUBLEMENTS ET TAPISSERIES 
362, rue Saint-Honoré. — PARIS 


Jules MEYNIAL, libraire 


Successeur de E. JEAN-FONTAINE 
30, Boulevard Haussmann, PARIS 


wn 


GRAND CHOIX 
DE BEAUX LIVRES ANCIENS & MODERNES 
(Catalogue mensuel franco sur demande) 
Achats de Livres et de Bibliothéques 
Direction de Ventes publiques 


is ie ae a oo D 
> ph rte der 


“HARO & CG" 


PEINTRE-EXPERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


Restauration de Tableaux 
Tableaux Anciens et Modernes de 1°* Ordre 
44, rue Visconti et 20, rue Bonaparte 


E. LE ROY & C 


Galerie de Tableaux 
9, RUE SCRIBE, 9 
@ OPERA @ 


TABLEAUX ANCIENS 


SPÉCIALITÉ | 
Écoles Hollandaise & Flamande 


F. KLEINBERGER 
9, Rue de l’Échelle, Paris 


C. BRUNNER 


Tableaux de Maîtres anciens 
11, Rue Royale, PARIS 
: 169-78 


TÉLÉPHONE 


HENRI LECLERC 


219, rue Saint-Honoré, PARIS 


© Livres anciens et modernes — Manuscrits avec miniatures 


Reliures anciennes avec armoiries, Incunables, Estampes 
ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 
DIRECTION DE VENTE AUX ENCHÈRES 


Catalogue mensuel 


TABLEAUX ANCIENS 


De toutes les Écoles 


François VAN DER PERRE 


6, rue Saint-Georges, Paris 


R. CARRÉ 


PEINTRE-EXPERT 
26, Rue Henry-Monnier (au premier étage) 


Galerie de Tableaux anciens et modernes 
OUVERTE DE 10 H. A 6 HEURES 
Très intéressant choix de panneaux décoratifs, plafonds 
et paravents anciens des XVII° et XVII siècles, 
RESTAURATIONS EN TOUS GENRES 
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